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Introduction

Il y a 24 ans de cela, je voyais
le Yukon pour la première fois. Je
ne savais pas que j’y reviendrais
un jour pour ses montagnes, ses
ruisseaux, ses lacs, ses forêts et
surtout ses levers et ses couchers de
soleil. Ceux-ci m’ont fait tomber
en amour avec ce pays inoubliable.
Et ce sont les femmes de cet
endroit qui m’ont inspirée de façon
émouvante et personnelle par
leur courage et leur dévouement. 

Le développement de la commu-
nauté franco-yukonnaise s’est fait
en grande partie par le travail
des femmes et des entrepreneures
que j’ai eu l’honneur de côtoyer.
Parmi les pages qui suivent, vous
trouverez des exemples extraordi-
naires de courage.   

Le courage d’œuvrer, de bâtir, de
travailler sans compter les heures
afin d’arriver à un but. Souvent,
ces actions n’ont pas été vues et
reconnues publiquement. Les
femmes qui ont accepté de faire
partie de cet album nous ont fait

honneur par la candeur de leurs
propos. Vous y trouverez la
générosité qui a rendu possible
l’essor de notre communauté. C’est
avec un sens d’émerveillement que
je vous invite à contempler leur
engagement, leur vigueur et leur
humanité. 

Je salue la contribution des
femmes à notre communauté.
Nous avons malheureusement dû
nous limiter dans le nombre de
participantes que nous voulions
célébrer. J’aimerais cependant
reconnaître le travail de centaines
de femmes francophones qui ont
contribué, avec persévérance et
énergie, à illuminer notre pays.
Quand une parmi nous se dévoue,
il est encourageant de savoir que
la sueur de son front peut arroser
le jardin de notre voisin.

Flo LeBlanc, 
Présidente des EssentiElles
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C’est avec une joie certaine 
que j’ai eu la chance de rencontrer
27 femmes francophones et
francophiles se démarquant par
leur engagement exceptionnel
auprès de leur communauté. 

Ce fut pour moi une expérience
extraordinaire où je me suis sentie
réellement privilégiée. À travers
le vécu riche de ces femmes, j’ai
eu accès à tout un pan de l’histoire
du Yukon. Des femmes fortes et
sensibles, déterminées et ouvertes
à la fois qui possèdent en elles
l’essence même des pionnières.
Elles ont su faire leur place que ce
soit en politique, dans les arts, les
communications, l’environnement,
les sports, l’économie, l’engage-
ment communautaire, la santé ou
l’éducation. 

Deux mots revenaient sans cesse
lors de ces rencontres : coup de
foudre et passion. Coup de foudre
pour ce territoire nordique qui les
a tour à tour séduites, puis passion,
autant pour la communauté que
pour la francophonie. Elles ont

toutes œuvré et œuvrent encore
afin d’offrir aux générations
actuelles et futures une qualité de
vie dont elles peuvent être fières.
Je vous invite donc à vous laisser
transporter par leur vitalité et 
j’espère de tout cœur qu’elles
deviendront pour vous aussi de
formidables sources d’inspiration. 

Je tiens à les remercier toutes et
chacune pour le temps qu’elles
m’ont accordé. Je remercie aussi
tous ceux et celles qui depuis le
début de ce projet m’ont nourrie,
au sens propre et au figuré, alors
que j’étais en dialogue constant
avec mon ordinateur à essayer de
choisir les mots appropriés qui
me permettraient de rendre la
richesse de chaque entretien.

Célébrons ensemble le travail de
ces femmes courageuses qui ont
su faire du Yukon un endroit
unique.

Sandra St-Laurent
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au lieu de se laisser rapetisser
par les événements. 

Renée est une femme agréable
démontrant une ouverture d’esprit
et un sens de l’écoute exception-
nels. Pour elle, l’amitié a beaucoup
d’importance. C’est une femme
de cœur qui par son engagement
au sein de la communauté fait
preuve de volonté et de solidarité.
Elle fera de l’éducation son cheval
de bataille. Élevant ses enfants
dans un univers unilingue, elle 
se questionne sur l’apprentissage
d’une langue seconde à une
époque où les théories sur 
l’apprentissage des enfants se
développent lentement. 

C’est ainsi qu’elle se trouve très
intéressée par le développement
de la politique du bilinguisme 
au Canada. Pionnière dans le
domaine, elle fait des présentations
sur le sujet dans les écoles et aux
groupes de parents. Revendicatrice,
elle lutte en faveur de l’éducation
dans les jardins d’enfants. Elle se
compte chanceuse de vivre au
sein d’une communauté de petite
taille et où il est possible d’exercer
de l’influence. Puis en 1968, elle
devient la présidente de la
Fédération des associations «Home
and School » du Yukon. Elle
présente un vote et obtient qu’un
mémoire soit présenté à la com-
mission nationale sur le bilinguisme
et le biculturalisme. Malgré la
résistance qui existe à l’époque,
elle travaille à la reconnaissance du
français comme langue seconde.

En 1975, ce qui était alors le 
« French Language Centre »,
maintenant la Division des pro-
grammes de français, vient d’ouvrir
ses portes. Elle y devient ensei-
gnante de français langue seconde
pour les adultes dans la journée.
Elle prend sa retraite en 1987. 

Dans les dernières années, elle
oriente ses actions du côté des
affaires sociales. Elle joint le
groupe de coalition anti-pauvreté
du Yukon ainsi que l’association
pour la santé mentale et la
Coalition contre l’abus de sub-
stances nocives. Depuis trois ans,
elle siège au Conseil de la santé
et du bien-être du Yukon. Elle
passe facilement de l’éducation
aux affaires sociales car, dit-elle,
la pauvreté est bien souvent un
obstacle à l’accès à une éducation
de qualité. 

Renée est une femme dévouée
pour qui le temps n’a pas d’im-
portance lorsqu’il s’agit d’aider
son prochain. Elle reçoit d’ailleurs
le prix national de l’entraide
(Caring Canadian) décerné par 
le gouverneur général en 1998.
Sensible, elle dit rechercher la
beauté dans la musique. Elle joue
aussi du piano et a chanté à la
chorale pendant une dizaine
d’années. C’est une femme cultivée
qui aime lire et discuter. Pendant
ses loisirs, elle aime faire des
promenades. 
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Renée Alford

Originaire de Paris, Renée Alford
née Gilly passe la plus grande
partie de sa jeunesse en Europe.
C’est pendant un séjour dans les
Alpes qu’elle rencontre Monty, celui
qui deviendra son mari, originaire
de l’Angleterre. Celui-ci désirant
voyager à travers le Canada et les
États-Unis, le jeune couple s’entend
pour une séparation de 3 ans et
Monty part pour le Canada. Il
découvre le Yukon et invite Renée
à s’y établir. Ils se rejoignent au
Nouveau-Brunswick où ils se
marient. De leur union naissent
trois filles et trois garçons. 

Elle se rappelle qu’à cette époque,
les femmes qui suivaient leur mari
en poste au Yukon pour une courte
période semblaient quelquefois

éprouver de la difficulté à s’adapter
à la vie dans le Nord. Pour Renée,
bien que son milieu d’origine lui
manque parfois, elle se sent
comblée par l’espace et la nature
qui l’entourent. Elle apprécie tout
particulièrement l’ouverture ami-
cale des gens, la simplicité des
rapports sociaux et la profondeur
spirituelle qui s’y trouvent. Alors
que le français fait partie inté-
grante de son identité, elle
découvre que l’absence d’un milieu
francophone rend presque impos-
sible d’élever ses enfants dans les
deux langues. Situation qui semble
difficile à s’imaginer aujourd’hui,
reconnaît-elle. Elle se rappelle
que pendant les quinze premières
années qu’elle passe au Yukon,
c’est avec les Pères catholiques
qu’elle entretient des conversations
en français! 

Enracinée dans la foi chrétienne,
malgré ce qu’elle appelle en
souriant « la crise religieuse tradi-
tionnelle » qu’elle vit pendant sa
20e année, elle s’investie dès son
arrivée dans la vie de la paroisse
du Sacré-Coeur. En regardant en
arrière, elle constate l’importance
fondamentale de la religion dans
sa vie et la sérénité qui découle
d’une foi vécue au quotidien.
Optimiste de nature, elle croit que
le secret de la vie est de vivre
pleinement ses choix. Elle consi-
dère la vie comme une série de
beaux défis à relever et décidée,
elle les relève en toute confiance.
Sage, elle souligne l’importance
de prendre des risques dans la vie
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blanc. Revendicatrice, elle n’a pas la
langue dans sa poche quand il s’agit de
défendre les droits des francophones! 

Fière de son identité en tant que
francophone, elle investit temps et
énergie pour permettre à la nouvelle
génération de Franco-Yukonnais de
bénéficier d’un environnement fran-
cophone de qualité. Elle occupe 
une place déterminante dans de
grands dossiers tels que la mise en
œuvre de la Loi sur les langues du
Yukon, la révision de la Loi sur l’édu-
cation et œuvre entre autres dans le
dossier du Centre de la francophonie.
Généreuse, Jeanne n’est pas de celles
qui compte les heures quand il s’agit de
favoriser le changement et améliorer
la vie de sa communauté. Elle est
considérée par ses proches comme une
pionnière et une visionnaire qui a 
le courage de vivre à la hauteur de
ses idéaux. 

Jeanne aime les défis et les relève
avec un mélange tout personnel de
détermination, d’ouverture et de
créativité. C’est ainsi que sont nés,
après de longues négociations, la
garderie francophone et l’école
française Émilie-Tremblay où ses
enfants étudient maintenant.
Respectée par son entourage, elle est
de celles qui sont de toutes les luttes
et qui rallient naturellement les gens
autour d’elle. Elle se rappelle en riant
que dès l’école primaire ses petites
amies se réservent à tour de rôle le
droit de lui prendre le bras pour
marcher! Les gens autour d’elle l’ins-
pirent beaucoup, avoue-t-elle. Elle se
dit satisfaite de constater dans les
dernières années la reconnaissance de
la langue française au Yukon et la place
qu’occupe maintenant la communauté
francophone. Communauté qui la 

fascine par son dynamisme et qui,
grâce à de nombreuses luttes, connaît
maintenant un bel épanouissement. 

Son souhait le plus cher est de voir
la nouvelle génération endosser le
rêve de leurs parents et faire de la
francophonie quelque chose d’encore
plus tangible, plus vivant. Elle se
réjouit déjà de voir que certains des
jeunes francophones reviennent tra-
vailler au sein de leur communauté.
Guide, elle l’est pour bien des gens
autour d’elle qui apprécient son
ouverture d’esprit et son esprit de
synthèse remarquables. 

Au fil des ans, Jeanne a été maintes
fois reconnues pour son engagement
communautaire. Mentionnons le prix
de bénévole de l’année (1987-1994-
1995, AFY), le prix communicatrice
de l’année (1990, AFY), le prix grand
cœur de l’Aurore boréale et Air Canada
(1988), le prix Canada 125 (1993)
en reconnaissance de son travail dans
le milieu communautaire, le prix
femme de l’année par le Conseil du
statut de la femme du Yukon (1995)
et le prix personnalité de l’année
décerné par Les EssentiElles (2001). 

Jeanne Beaudoin a aussi été la
première francophone de la commu-
nauté à être reconnue pour son 
travail dans la francophonie lors de la
remise d’un prix par la commissaire
du Yukon en 1998. Jeanne est une
femme de tête et de cœur qui a su
dans son travail valoriser le caractère
humain du développement commu-
nautaire. Elle est un exemple inspirant
de détermination et de courage. Dans
ses loisirs, Jeanne aime se plonger
dans les joies du jardinage où elle
trouve la paix et la sérénité. 
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Jeanne Beaudoin

Qui n’a pas eu la chance de 
rencontrer dans un corridor de
l’Association franco-yukonnaise 
cette tornade d’énergie qu’est Jeanne
Beaudoin? Née à Malartic en Abitibi,
dans le Nord-Ouest québécois, elle y
habite jusqu’à l’âge de 18 ans où elle
part pour l’Estrie. C’est en poursuivant
des études de baccalauréat en études
françaises à l’Université de Sherbrooke
qu’elle développe une véritable 
passion pour la langue française et 
la francophonie. 

Sociable, rieuse, farceuse, ce véritable
boute-en-train s’engage aussi dans
l’option théâtre d’animation. Elle se
découvre alors des forces en commu-
nication et en négociation. Puis, en
1982, elle part pour le Yukon dans le
cadre d’un échange biculturel. Jeanne
devient ainsi guide-interprète pour
Parcs Canada sur les sites du Klondike
à Dawson City. C’est là qu’elle dit
avoir vraiment appris l’anglais. Puis à
la veille de partir en voyage à la fin
de son contrat, elle rencontre Mike
qui deviendra son conjoint et le couple
part pour l’Europe. 

De retour en 1983, Jeanne expérimente
la vie à la yukonnaise en habitant l’été
dans une tente sur le bord du fleuve
Yukon et l’hiver dans une cabane.
Puis elle devient enceinte. Ensemble,
le couple aura trois enfants : Nicolas
(15 ans), Émilie (13 ans) et Valérie
(7 ans). C’est après la naissance de
son premier enfant qu’elle s’installe à
Mary Lake pour y faire son petit nid. 

C’est en 1984, alors qu’elle est moni-
trice de français, qu’on l’approche
pour qu’elle œuvre au sein de
l’Association franco-yukonnaise. Elle
accepte et est élue vice-présidente de
l’AFY en mai 1984. Elle est alors la
plus jeune membre sur le conseil
d’administration de l’AFY! L’arrivée
de la famille rend pour elle la
défense de la francophonie encore
plus urgente. C’est ainsi que débute
une longue histoire d’engagement
communautaire pour cette grande
dame de 5 pieds 2 pouces et 3/4. 

Articulée et revendicatrice, elle décide,
après la naissance de Nicolas, de
relever le défi du journal L’Aurore
boréale alors que celui-ci est sur le
point de sombrer. Elle y travaille
bénévolement durant 5 mois, ce qui
permet de sauvegarder la voix de la
communauté francophone. Suivant 
la seconde naissance, elle quitte
momentanément la scène pour se
concentrer à sa petite famille. 

Malgré la famille, elle garde toujours
un intérêt dans la francophonie et
s’engage tour à tour au conseil d’admi-
nistration de l’AFY (éducation), puis
comme vice-présidente de l’Association
des partenaires de l’école française
(APÉF), vice-présidente et présidente
de l’AFY et finalement présidente de
la garderie francophone du petit cheval
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de sport ou dans un gymnase! 
Elle a pratiqué notamment la
randonnée, le tennis au niveau
compétitif, le ski de fond, la gym-
nastique, la bicyclette en plus de
jouer au hockey avec ses frères!
Angélique a participé à plusieurs
éditions des Jeux du Québec et a
remporté une médaille d’or au
tennis alors qu’elle était âgée de
18 ans. 

Suivant les traces de son papa,
entraîneur de soccer, c’est au
Yukon qu’elle a développé un
intérêt plus particulier pour ce
sport. Elle est élue au conseil
d’administration de l’équipe de
soccer féminin en 1997. Elle
devient capitaine d’équipe dans
cette même période et finalement
présidente de la ligue en 1998.
Femme déterminée, elle a pour
objectif de faire la promotion des
sports chez les femmes et encou-
rager les femmes qui veulent créer
une équipe de niveau compétitif
dont elle fait partie aujourd’hui.
Comme elle aime à le dire, la peur
des muscles, d’un corps de femme
athlétique, c’est pas pour elle! 

Le sport occupe donc une place
très importante dans sa vie.
Profitant du soutien de sa famille,
elle a pu prendre sa place dans
un univers de compétition
sportive majoritairement masculin
mais spécifie que ce n’est pas
toutes les femmes qui ont cette
chance, et cette détermination!
Elle avoue que c’est probablement
à travers son cheminement en

sport qu’elle est devenue revendi-
catrice en ce qui concerne les
droits des femmes. Elle a d’ailleurs
été mise en nomination à deux
reprises au Gala des femmes pour
son travail dans le domaine des
sports et des arts, puis décroche
en 1996 un prix au Gala de la
francophonie pour son enga-
gement auprès des femmes. 

L’année 1998 marque aussi une
date importante alors que la
pièce Les Belles Sœurs remporte 
le prix Pépin-Landreville pour la
communication au Gala de la
francophonie. Malgré ses intérêts
divers et son horaire chargé,
Angélique demeure une personne
très disponible pour les autres.
Elle recherche avant tout la 
simplicité. La voir portant du
maquillage, c’est la voir sur
scène, au théâtre. Optimiste, 
elle a pour philosophie que rien
n’arrive sans raison et qu’il faut
profiter de la vie car celle-ci est
bien courte! Motivatrice et sensible
aux causes sociales, elle est un
exemple de ces gens merveilleux
qui vous révèle à vous-mêmes.
Ses projets d’avenir : chausser 
ses bottes de milles lieues et par-
courir le monde avec Dave, son
compagnon de vie!
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Angélique Bernard

Véritable petit mystère,
Angélique Bernard en surprend
plus d’un(e)! Originaire de Brossard
près de Montréal et issue d’une
famille mi-italienne mi-québécoise,
elle pose le pied pour la première
fois à Whitehorse dans le cadre
d’un stage en traduction en 1995.
C’est ainsi qu’elle travaille pour
le Bureau des services en français
afin de terminer son baccalauréat
à l’université de Concordia. 

Depuis longtemps attirée par le
Nord et par les voyages (d’ailleurs
sa mère est agente de voyages),
elle avait l’idée d’aller faire un
tour dans l’Ouest à la fin de ses
études. L’occasion de venir au
Yukon tombait pile. Elle y reste
de janvier à avril 1995. Coup de 

foudre! Puis elle retourne au
Québec durant l’été. Mais assez
tôt elle décide de retourner s’établir
pour de bon au Yukon et y remet
les pieds dès septembre 1995. 

Par la suite, elle a travaillé dans
le milieu des garderies tant
anglophones que francophone.
Puis en 1996, elle relève le défi
du groupe les EssentiElles et
devient agente de développement.
Elle y reste jusqu’au printemps
2001 et y effectue un travail
apprécié. Parmi ses réalisations,
on peut compter trois pièces de
théâtre, deux de Michel Tremblay
(Les Belles Sœurs, Albertine en
cinq temps) et la troisième issue
d’ateliers d’improvisation et
d’écriture collective (les Époux
vendables). Ce qui est d’abord un
défi personnel se transforme 
rapidement en véritable passion
pour le jeu et la découverte des
différents types de théâtre. Intérêt
qui se manifeste d’ailleurs dès
l’enfance. 

Dès l’âge de 8 ans, elle faisait
partie du Studio des Arts et passait
ses samedis matins à explorer la
danse, le piano et le théâtre. Elle
joue d’ailleurs son premier rôle
là-bas en incarnant un célèbre
personnage tiré de la bande 
dessinée Charlie Brown. Solitaire,
elle développe aussi une seconde
passion en la pratique des sports.
Issue d’une famille assez sportive,
celle qui fut nommée d’après le
livre La Marquise des Anges ne
donne pas sa place sur un terrain 
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l’AFY, auteure d’une chanson
thème sur le Yukon et conceptrice
d’un guide pédagogique pour le
diaporama sur le Yukon intitulé
Le rêve magnétique. C’est aussi elle
qui a conçu le jeu bilingue Klondike
et bien d’autres projets encore.
Tous les nommer représenterait
une tâche considérable! 

Elle gravite essentiellement
autour de projets lui permettant
de mettre à profit sa créativité 
et son goût pour le partage de
connaissances. On la retrouve donc
souvent active dans des dossiers
touchant l’alphabétisation, la
recherche historique, l’écriture 
et l’enseignement. Elle avoue
qu’enfant, elle jouait à enseigner
ou à faire passer des entrevues! 

Lors d’un séjour au Québec, elle
a, entre autres choses, terminé un
second baccalauréat, cette fois en
études françaises. Qui sait? Peut-
être aurons-nous le plaisir de la
lire un jour? Elle est déjà bien
partie avec l’obtention du prix
littéraire du millénaire décerné par
Azimut Communications (T.N.-O.).
Qui a eu le plaisir de travailler
avec elle sait bien à quel point
elle est appréciée pour son calme,
son attitude positive et son 
professionnalisme. 

Elle a fait au fil des ans quelques
voyages et séjours à l’extérieur
du territoire. Toutefois, elle avoue
avec un sourire que le Yukon c’est
comme un bon vin. Plus on le
découvre, redécouvre et plus on
l’aime! De plus, on n’est jamais 

seuls au Yukon! dit-elle. Ce contact
particulier que Caroline établit avec
les gens se retrouve aussi dans
ses relations de travail actuelles
au sein de l’équipe du Service
d’orientation et de formation des
adultes (SOFA) qu’elle a mis sur
pied. Elle y occupe maintenant le
poste de conseillère en dévelop-
pement de carrière. Se connaître
et aider les autres à se connaître
et à trouver l’harmonie, voilà la
mission de Caroline. 

À l’écoute des autres, le moins
qu’on puisse dire c’est que le
développement et l’épanouisse-
ment des personnes autour 
d’elle lui tient vraiment à cœur!
Spirituelle, elle puise dans la
nature sa force calme et une
grande sagesse. Caroline aime
jardiner, faire du camping et de
la randonnée avec son compagnon
de vie depuis plus de 20 ans,
Denis Berthelot. 

Caroline est une personne qui
manifeste un immense respect
envers les gens et la nature
autour d’elle et elle est une per-
sonne qui sait faire place au sacré.
Amoureuse des animaux et de la
nature, elle dit en profiter chaque
jour pour promener son beau
chien Chinook et prendre le
temps de se laisser imprégner de
cette beauté. Caroline a trouvé 
ici sa sérénité. 
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Caroline Boucher

Originaire de Rimouski au
Québec, Caroline est la cadette
d’une famille de 13 enfants. Elle y
passe son enfance, puis déménage
à Sherbrooke pour faire ses études
de baccalauréat en psychologie.
Avide de grands espaces et de 
liberté, c’est en allant voir un film
de la série des Grands Explorateurs
qu’elle a un coup de foudre pour
le Yukon, cette éclaircie au milieu
d’un océan d’épinettes comme
elle l’appelle affectueusement. 

Aussitôt, elle fait sa demande pour
être monitrice de français au Yukon
et elle arrive en 1987 dans l’idée
d’y rester un an. Sa première
impression est que la beauté de
Whitehorse n’est pas visible au
premier coup d’œil. Elle se rend
compte assez vite que son intuition
ne l’a pas trompée et qu’il s’agit
d’un endroit unique, exceptionnel
où il est possible de se développer,
de créer. Elle rencontre des gens
intéressants et spontanés, parcourt
des paysages apaisants où elle

aime se promener. Elle est surprise
et enchantée de voir que l’on peut
y vivre aussi en français.

Enrichie de cette première expé-
rience dans le Nord, elle retourne
tel que prévu au Québec où une
bourse d’études l’attend pour
débuter sa maîtrise. Le départ du
Yukon s’avère cependant assez
déchirant. Après une période de
réflexion, elle décide de retourner
à sa terre promise, le Yukon, où
elle retrouve le bonheur. Elle 
travaille pour l’Association 
franco-yukonnaise, puis dans un
magasin d’aliments naturels dont
elle devient la gérante. 

Polyvalente et motivée, on la
demande pour plusieurs projets
au sein de la communauté fran-
cophone. On la retrouve tour à
tour enseignante de français
langue seconde, recherchiste
pour le documentaire XYukonZ,
recherchiste et rédactrice pour
l’ouvrage Empreinte, qui retrace
la présence de francophones au
Yukon entre 1825-1950, respon-
sable des produits culturels pour
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Quand elle n’est pas sur le terrain, elle
trouve du travail à titre de cuisinière
de camp pour les compagnies minières.
Souhaitant expérimenter les hivers
yukonnais, elle trouve du travail dans
des domaines variés : magasin d’ali-
ments naturels, responsable des 
produits culturels pour l’Association
franco-yukonnaise, responsable de la
section française à la librairie Mac’s
Fireweed, responsable de l’émission
radiophonique Rencontres et agente
de liaison entre l’AFY et les commu-
nautés autochtones. Elle habite alors
dans les ShipYards, situés le long du
fleuve Yukon. Elle fait la découverte
d’un Yukon très rude et difficile. À
cette époque, elle participe à plusieurs
grands voyages en ski de fond. Femme
de terrain, elle part ainsi plusieurs
semaines à la découverte de l’hiver 
et du territoire. 

C’est à ce moment que la vie lui fait
une belle surprise en la naissance de
Xavier, son fils. Elle quitte les berges
du fleuve pour la sécurité d’une petite
maison afin de s’occuper de Xavier.
Alors mère monoparentale, elle relève
le défi d’élever son fils seule tout en
poursuivant des études de technicienne
en ressources renouvelables au Collège
du Yukon. Fonceuse, elle réussit même
à apporter Xavier sur le terrain alors
que celui-ci est encore tout jeune
enfant! Ouverte, elle espère développer
en lui une conscience écologique et un
attrait pour les choses de la nature. 

Remarquant que plusieurs femmes du
milieu ont des formations techniques,
elle note que ce sont surtout des
hommes qui occupent les postes de
gestion. Il est d’autant plus difficile,
dit-elle, de travailler en solitaire dans ce
domaine. Aussi lui faut-il développer
des projets en collaboration avec de 

grands organismes profitant d’une
solide réputation dans le milieu des
ressources renouvelables. C’est dans
cet esprit et afin d’acquérir des outils
de travail qu’elle applique pour une
bourse d’études dans son domaine
qui l’amène alors en Suède. Elle
souhaite ainsi se spécialiser dans la
bio-énergie et les micro-lichens.

Elle et Xavier y trouvent leur bonheur
et l’ouverture d’esprit qu’elle recherche
depuis toujours. Comme elle le dit
avec beaucoup de sagesse, ses séjours
en Afrique et en Europe lui ont permis
de lui faire apprécier ce qu’elle a au
Canada alors que celui en Suède lui
révèle ce qu’elle pourrait faire au
Canada. Là-bas, elle découvre aussi la
musique et débute des leçons de violon
avec son fils. Elle avoue ne pas désirer
devenir une virtuose de la musique
classique, mais souhaiter égayer de
sa musique les fêtes auxquelles elle
participe. Son intérêt pour la musique
traditionnelle s’était manifesté quelques
années auparavant alors qu’elle se
trouvait à Yellowknife et fréquentait
une troupe de danse folklorique. 

De retour au Yukon, après un détour à
Fairbanks où elle effectue un stage de
terrain, on la retrouve alors comme
guide-interprète au musée de la
Béringie et comme libraire toujours à
la section française. Elle y est d’ailleurs
restée jusqu’à tout récemment alors
qu’elle a pris la décision de repartir pour
la Suède avec son fils afin de terminer
ses études et si le temps le permet...
d’en profiter un peu pour faire du ski! 

En 1993-1994, Sylvie Binette s’est
méritée le prix pour la bénévole de
l’année décerné par l’AFY au Gala de
la Francophonie, soulignant son
engagement communautaire. 
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Sylvie Binette

C’est dans un village au nom tout
prédisposé, Les Cèdres, que naît une
future écologiste amoureuse des
lichens. Question de faire un clin d’œil
au destin, elle porte le nom de Sylvie,
évoquant l’image des grandes forêts
qu’elle affectionne tout particulière-
ment. Adolescente, la nature n’occupe
cependant pas la place prédominante
qu’elle lui fera plus tard dans sa vie. 

En effet, finissant son secondaire, 
la jeune femme décide d’entrepren-
dre une technique en esthétique. Elle
réalise peu à peu que le domaine n’est
pas pour elle et qu’elle préférerait
étudier la botanique afin de concocter
ses propres crèmes à l’aide de plantes.
Elle part donc étudier à l’Université
McGill à Montréal et se réjouit de
réintégrer des classes occupées par des
gens de son âge. C’est là que le Nord et
les plantes sont devenues ses passions.

Puis une occasion se présente 
à elle et elle devient monitrice de 

français dans les écoles. Elle passe 
un an à Kapuskasing dans le Nord
ontarien puis est transférée l’année
suivante à Yellowknife, capitale des
Territoires du Nord-Ouest. À la fin de
son contrat, cette globe-trotter part
en voyage. Après quelques temps,
l’attrait du Nord se fait ressentir et
elle accepte d’être monitrice pour une
autre année, cette fois, au Yukon.
Elle débarque donc à Whitehorse et
tombe sous le charme des lieux.
Pendant sa première année au terri-
toire, elle caresse le rêve de devenir
cuisinière de camp et dès la fin des
classes, elle suit une formation en
cuisine d’expédition à Atlin. Le premier
été se passant sans contrat, elle repart
en voyage durant l’hiver. 

Revenue s’occuper d’une maison
pendant l’été, elle est finalement
engagée pour faire la cuisine et l’en-
tretien d’un camp naturaliste situé
tout près de la route Canol Sud.
Amicale, elle aime s’asseoir avec les
gens qui viennent passer du temps
pour découvrir les coins reculés de 
la nature yukonnaise. Elle y fait la
rencontre de peintres naturalistes, 
de photographes et d’universitaires
venus étudier la toundra environnante.
Elle est retournée ainsi au camp pen-
dant trois étés pour ensuite décider
de tenter sa chance ailleurs. 

C’est qu’avec le temps, elle prend
goût à l’animation et démontre une
soif d’apprendre et de partager sans
égal! Elle travaille donc les trois étés
suivants avec l’équipe « Conservation
Action ». Elle sillonne donc le Yukon
avec les jeunes afin de découvrir les
différents emplois reliés au domaine
des ressources renouvelables. Elle
s’occupe alors de la cuisine et anime
des ateliers sur les plantes.
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En 1968, son mari part pour Clinton
Creek près de Dawson City et elle y
travaille à l’hôpital pendant quelques
mois. Puis, elle décide d’emménager
à Whitehorse. Là-bas elle y suit son
cours d’infirmière auxiliaire, car elle
veut faire carrière et possède de
l’expérience dans les hôpitaux.

C’est à l’hôpital de Whitehorse ainsi
qu’au centre Macaulay qu’elle a tra-
vaillé et ce, jusqu’en 1971. Éprouvant
des problèmes avec ses pieds, elle
doit quitter son emploi et décide de
prendre soin de sa mère pendant un
an. Dévouée pour ses patients, son
travail à titre d’infirmière ne reste
pas dans l’ombre! En 1969, Alma
reçoit le prix Bedside Nurse Award et
son nom est entré dans la postérité
sous forme d’une dédicace lui étant
adressée qui se retrouve dans le
livre de références des infirmières
Lippincott’s Quick Reference Book for
Nurses. Il s’agit d’un honneur qui ne
fait que souligner davantage son
dévouement auprès des patients et
son travail au sein de la profession.
Par la suite, Alma a travaillé au
Service de renseignements du 
gouvernement du Yukon en tant
qu’employée bilingue et ce, jusqu’à
sa retraite à l’âge de 65 ans.

Active, elle fait maintenant du
bénévolat au centre Macaulay auprès
des personnes âgées et s’occupe de
coordonner les événements spéciaux,
les soupers, les fêtes et les jeux. À sa
résidence, le Closeleigh Manor, elle
fait partie du comité Sunshine qui
s’occupe des personnes âgées
malades. Ceci lui permet de faire le
lien entre ces personnes et le per-
sonnel soignant. C’est elle qui fait
circuler des cartes de souhaits et de
rétablissements et qui visite les 

patients à l’hôpital. Femme organisée
et aimant les responsabilités, elle
s’est récemment engagée dans le
service Ligne de vie (Line of Life)
qui permet à des gens de bénéficier
d’un appareil d’urgence leur permet-
tant d’appeler une ambulance. Elle
s’occupe ainsi d’une quarantaine de
clients, surtout des personnes seules,
mais aussi de jeunes mamans.
Membre de l’Âge d’Or et du groupe
des aînés francophones du Yukon,
elle ne rate pas une activité! C’est
que cette femme dynamique possède
un agenda bien rempli qui ferait
rougir bien des gens! 

Jeune de cœur, Alma est un exemple
de vigueur et d’énergie sans pareil.
Depuis qu’elle ne travaille plus
comme infirmière, elle peut enfin 
se concentrer à une autre de ses
passions : les sports! Celle qu’on
appelle parfois tante Alma (Auntie
Alma) est, entre autres choses,
championne au jeu de palets
(shuffleboard). À l’automne 2000,
elle a remporté la médaille de bronze
au tournoi territorial des aînés. En
1998, elle remporte le bronze aux
quilles lors des Olympiques des
aînés se déroulant à Medicine Hat,
en Alberta. Golfeuse depuis les
années 1960, elle a dû s’absenter
quelques temps des terrains de golf
en raison d’une blessure à la jambe.
Elle reste cependant une excellente
joueuse qui donne bien du fil à
retorde à ses adversaires! 

Côtoyer Alma, c’est ouvrir un coffre
à trésors où se cachent des anecdotes
des plus surprenantes et des souvenirs
inusités. C’est une femme vibrante,
passionée de la vie et qui voit arriver
chaque jour avec un sourire nouveau. 
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Alma Castonguay

C’est en 1920 qu’Alma Génier
voit le jour, dans un petit village situé
à 7 km de Cochrane, en Ontario.
L’endroit s’appelle Génier, du nom de
sa famille qui fonda ce hameau. Issue
d’un milieu bilingue, sa mère étant
francophone et son père bilingue, 
elle grandit dans les deux langues.
Alma est l’aînée de 16 enfants, dont
7 garçons et 9 filles. Elle passe les
premières années de sa vie en Ontario,
puis à l’âge de 9 ans, elle déménage
avec sa famille à Montréal, au
Québec. 

C’est en 1934 et la dépression sévit
alors dans le pays. Après quelques
années, le clan Génier doit se résigner
à retourner sur la ferme en Ontario.
Alma se rappelle avec joie que le
trajet entre Montréal et Boucherville
– elle y visite des membres de sa
famille – se fait alors en partie par
bateau! En effet, à l’époque il n’existe
pas de pont qui relie le pays à l’île de

Montréal et il faut traverser le fleuve
Saint-Laurent par bateau. Les temps
passent et elle part étudier à Côte-
des-Neiges avec les Soeurs de Ste-
Croix puis travaille tour à tour dans
les hôpitaux de Hearst, en Ontario
et de Baie-Comeau, au Québec. 

Indépendante, elle fait le trajet de
train en solitaire lorsqu’elle voyage
entre Cochrane et Hearst, où elle
travaille. C’est de façon assez excep-
tionnelle qu’elle a fait la rencontre
de son futur époux. En effet, ce jour-
là, le train éprouve des difficultés et
le fourgon de queue se retourne à
l’envers! Ils se trouvaient alors tout
près de Kapuskasing. Pris tous deux
dans l’accident, elle fait sa connais-
sance et tombe sous son charme.
C’est un 2 avril, date qui restera à
jamais gravée dans sa mémoire. Il
s’appelle Joseph-Antoine Castonguay
mais pour Alma, il sera toujours Tony.
Elle devient son épouse à l’âge de
29 ans et ensemble ils ont célébré
43 ans de mariage. Alma est main-
tenant veuve depuis 1992.

En 1966, elle met le pied pour la
première fois au Yukon en venant
assister aux noces de sa soeur à
Mayo. La population du Yukon
compte alors seulement 16 000
habitants répartis principalement
autour des mines du territoire. Aux
premiers abords, elle n’est pas trop
impressionnée par la ville de Mayo
au point de se jurer à elle-même
qu’elle ne mourrait pas au Yukon!
Elle se rappelle en riant avoir com-
mencé à apprécier la ville de Mayo
le matin où elle s’est levée pour
constater que la boue avait enfin
finit par geler! Amadouée, elle part
ensuite à Ross River pour un an. 
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cette liberté de faire entendre sa
propre voix auprès des gouverne-
ments et de collaborer avec ceux-ci
ainsi qu’avec les gens de l’industrie.
Ses principaux dossiers touchent la
foresterie, les mines et le gaz naturel.
Milieu essentiellement masculin
lorsqu’il s’agit des gouvernements
et de l’industrie, elle reconnaît
cependant l’importance des béné-
voles et employées du niveau
communautaire, majoritairement
féminin, et leur engagement excep-
tionnel dans la cause environ-
nementale. C’est aussi la Société de
conservation qui met en place des
randonnées d’interprétation aux
alentours de Whitehorse dans le but
d’éduquer ses visiteurs à l’écosystème
nordique. Elle dit apprécier ce rôle
de sensibilisation que le groupe
tient auprès de sa communauté et
des gouvernements. 

Un de ses grands dossiers est le
projet de certification des forêts du
Yukon qui permettra d’informer les
consommateurs de la provenance
du bois. Un beau partenariat entre
les gouvernements, l’organisme et
l’industrie qui, elle l’espère, favori-
sera l’achat de bois local tout en
permettant une gestion saine des
forêts du Yukon. 

Son expérience dans le milieu de la
foresterie ne date pas d’hier! À 17
ans, elle trouve du travail pour le
gouvernement et part pour le nord
de l’Ontario. C’est là qu’elle prend
conscience des liens entre le gou-
vernement et l’industrie forestière.
Au même moment, un feu de forêt
éclate et elle part lutter contre les
incendies entourée d’une équipe de
sapeurs-pompiers principalement 

d’origine autochtone. C’est en parlant
avec eux que le déclic se fait et
qu’elle décide d’allier son intérêt pour
le développement, ses préoccupations
d’ordre social et environnemental
et son désir de défendre la nature.

Diplomate et médiatrice, elle aime
rallier les gens aux causes qu’elle
défend, car elle comprend l’impor-
tance d’inclure tous les gens con-
cernés. Christine est une femme
visionnaire qui défend des idéaux
avec une énergie positive et un
enthousiasme hors du commun.
Pour elle, l’humour a une place
privilégiée dans son travail. Et la
nature lui permet de se sentir en
harmonie avec son entourage. Elle
est mordue de canotage et profite
de ses moments de loisir pour se
plonger... un peu plus profondément
dans la nature! 

Parmi ses sources d’inspiration, 
on trouve ses deux grands-mères
qui ont su lui enseigner ce qui est
important dans la vie. Puis, il y a
aussi les bénévoles avec qui elle
travaille, pour leur passion et leur
engagement. Le rêve de Christine
est de pouvoir affirmer à la fin de
sa vie qu’elle a fait tout ce qu’elle a
voulu faire et qu’elle l’a fait de son
mieux. Il est important d’aller voir
le monde pour réaliser ce qu’on a
ici, aussi pour mieux comprendre 
ce que les gens font ailleurs et les
raisons qui les motivent, dit-elle
sagement. Ce que le couple a fait,
en allant notamment en Indonésie,
en Amérique centrale, en Inde et
puis dernièrement, en Afrique.
Récemment, Christine a aussi publié
un ouvrage collectif sur les femmes,
les mines et l’environnement. 
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Christine Cleghorn

C’est en Ontario, tout près de
Guelph, que Christine a vu le jour.
Ayant grandit sur une ferme, elle
développe un amour des animaux
et de la nature qui lui resteront
toujours. Elle apprend le français
dès son enfance mais c’est surtout
en se mariant avec un francophone,
avoue t-elle en riant, qu’elle s’y est
remise pour de bon! Elle rencontre
Marc alors qu’elle est étudiante 
à l’Université de Dalhousie en
Nouvelle-Écosse. Elle complète là-bas
son baccalauréat en développement
et planification internationale avant
de faire une maîtrise à l’Université
de Guelph avec une spécialisation
sur le Nord. 

Le couple déménage ensuite au
Labrador pour le travail, mais réalise

l’absence d’une communauté fran-
cophone et décide de migrer vers
le Yukon. Le territoire permet en
effet de vivre dans les deux langues
officielles, ce qu’ils recherchaient
précisément. Elle arrive donc au
Yukon en 1998 et s’y sent immé-
diatement chez elle. Sa première
impression du territoire est que
Whitehorse dégage un quelque
chose de très urbain en comparaison
avec le Labrador. Selon Christine,
c’est l’équilibre recherché entre la
nature et la culture. Pour elle, cela
lui laisse la possibilité de profiter
du grand air tout en pouvant aussi
rencontrer des gens. Ceci la rassure,
en effet son premier contact avec 
le Yukon s’était fait quelques temps
auparavant lors d’un contrat de
reboisement à Watson Lake, où elle
avait fait la rencontre de terribles
hordes de moustiques! 

Donc, c’est à Whitehorse qu’elle fait
son nid et travaille pendant un an
à son compte, ce qui lui permet de
se familiariser avec les intervenants
et les lois touchant l’environnement.

Ayant à cœur l’engagement au
niveau communautaire et le désir
de faire avancer la cause environ-
nementale, elle opte pour le secteur
non-gouvernemental et devient
directrice exécutive de la Société
de conservation du Yukon, l’orga-
nisme environnemental le plus
ancien au Canada. 

Fort de sa réputation et de 
nombreuses années d’expérience,
le groupe possède une expertise
reconnue qui lui permet de se faire
entendre et de favoriser le change-
ment. Elle dit aimer son travail et 
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révélera le secret de cette fascination
pour ces thèmes, dit elle en riant!
Elle a exposé à Longueuil au
Québec, puis l’an dernier lors de
deux expositions d’artistes yukonnais.
Une de ses œuvres sera même
choisie pour être imprimée sur un
chandail afin de faire la promotion
des artistes locaux! Elle rêve mainte-
nant d’une exposition solo au Yukon
en arts visuels afin de présenter
son travail des dernières années. 

Au-delà de ses rencontres avec
d’autres artistes, Marie-Hélène dit
puiser son inspiration dans la lecture
de livres sur des femmes artistes
comme Marcelle Ferron et Emily
Carr, reconnues pour leur détermi-
nation. Elles sont des guides pour
Marie-Hélène. Des petits mémos qui
lui rappellent que tout est possible
et qu’on ne doit pas avoir peur
d’aller jusqu’au bout.

Elle n’en reste d’ailleurs pas là 
avec les arts! Marie-Hélène cultive
une passion pour le théâtre, et dès
son arrivée au Yukon, monte sur les
planches à plusieurs reprises. On 
a pu la voir notamment dans des
comédies musicales comme The
Sound of Music, produite par la
compagnie de théâtre Golden Horn
(1995), dans Le septième parapluie
du Théâtre de la pastèque (1994),
puis deux pièces de Michel
Tremblay montées par le groupe
Les EssentiElles : Les Belles Sœurs
(1997) et Albertine en cinq temps
(2001). L’équipe des Belles Sœurs
est d’ailleurs récompensée d’un
prix au Gala de la francophonie de
cette année-là pour son engagement
communautaire. Elle participe à
titre d’artiste visuelle à la création 

des décors pour la pièce Les époux
vendables, une pièce collective écrite
par des femmes du Yukon.

Possédant plus d’une corde à son arc,
Marie-Hélène est aussi présente dans
le milieu des communications.
Depuis 1998, elle travaille comme
journaliste pour le bimensuel
Aurore boréale où elle fait équipe
avec Cécile Girard. Vous l’avez
peut-être deviné? C’est de là que
vient le nom de la célèbre formation
musicale Les amies de Cécile... Depuis
peu, on trouve aussi Marie-Hélène
sur les ondes de CBC-North comme
animatrice de l’émission francophone
Rencontres. 

Passionnée des gens, de la langue
et de sa communauté, elle effectue
une maîtrise sur le choix de la langue
par les couples mixtes du Yukon
(anglophones et francophones)
dans l’éducation de leurs enfants.
Auparavant, elle a aussi œuvré
dans le dossier de l’alphabétisation
avec Alpha-Yukon, dossier qui l’a
énormément touchée. Hygiéniste
dentaire de formation, elle a travaillé
durant quelques années à Montréal
et à Whitehorse. Depuis deux ans,
elle a délaissé son travail dans les
cliniques pour se concentrer sur son
emploi de journaliste à l’Aurore
boréale. 

Reconnue pour son sens de l’écoute
et sa grande sensibilité, Marie-
Hélène est bien plus qu’une source
intarissable d’information sur la
communauté francophone ou artis-
tique du Yukon! Ses grandes qualités
font d’elle une personne appréciée
de son entourage et un modèle 
d’épanouissement et de sagesse. 
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Marie-Hélène
Comeau

Si Picasso a eu ses périodes bleues
et roses, Marie-Hélène Comeau elle,
a ses oranges, ses rouges et ses
jaunes! Voilà comment on pourrait
décrire ce merveilleux petit bout 
de femme qui nous inonde d’un
tourbillon de couleurs et de lumière.
Marie-Hélène est née à Longueuil,
sur la rive-sud de Montréal, au
Québec. Elle a une sœur cadette,
Andréanne, et les deux auront 
fait du Yukon leur demeure à un
moment ou l’autre de leur vie. Seule
à y demeurer encore, Marie-Hélène
arrive pour la première fois au Yukon
en 1992 comme monitrice de
français. Elle vient alors de terminer
son baccalauréat en anthropologie
à l’Université de Montréal et elle a
le goût du changement. 

Dès son arrivée, c’est le coup de
foudre avec les lieux. Elle a dès lors
la certitude qu’elle sera là pour un
bon bout de temps. Mais étant 
difficilement loin de sa famille, elle
essaie de retourner s’établir par deux
fois à Montréal sans succès. Tiraillée

entre les deux endroits, elle tranche
finalement en faveur du Yukon et
s’y installe pour de bon en 1997,
car c’est au Yukon qu’elle a trouvé
son bonheur. Ce qui ne l’empêche
pas de retourner deux fois par année
visiter ses parents et ses amis au
Québec. 

Pour Marie-Hélène, le Yukon est
une terre d’opportunités qui lui
permet d’explorer ses talents artis-
tiques. Musicienne, on la retrouve
sur la scène locale avec Les amies
de Cécile où elle joue entre autres
de la guitare et chante. Enfant, elle
suit des leçons de flûte traversière
de style classique, instrument avec
lequel elle s’est réconciliée récem-
ment, au grand plaisir du public.
Elle s’est aussi mise au tam tam
l’été dernier et avoue développer
un intérêt certain pour les percus-
sions. C’est aussi au Yukon qu’elle
débute sérieusement dans les arts
visuels grâce à des rencontres 
stimulantes avec des gens actifs 
dans le milieu artistique. Elle dit
apprécier cet échange possible avec
d’autres artistes, cet esprit d’ouver-
ture et d’entraide qui est si inspirant
pour elle. 

Dans les thèmes qu’elle privilégie
dans ses toiles se retrouvent les
aurores boréales pour leur mouve-
ment, leurs couleurs. Depuis les
dernières années, elle a peint une
série de tableaux où l’on retrouve
souvent la lune et les femmes. Elle
dit aimer la magie, la solidarité et
la tendresse qu’elle trouve chez 
les femmes. Elle peint de façon
spontanée cette trinité femmes, lune
et aurores boréales. Seul le recul
nécessaire que permet le temps lui
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une fierté d’être francophone et le
respect de leurs racines. 

Le départ du premier ministre Pierre
Elliott Trudeau est pour elle une
grande perte, en effet elle se rappelle
le temps où on devait cacher les
livres de français et où la maternelle
était offerte seulement en anglais
dans les communautés francophones
hors-Québec. Elle estime que c’est
grâce à son travail qu’elle et sa
communauté ont pu conserver leur
patrimoine, leur langue. 

Pour Lucie, la francophonie est 
très importante et son engagement
au niveau communautaire est
exemplaire. Elle a travaillé à l’école
française de Whitehorse, a siégé au
comité culturel de l’Association
franco-yukonnaise, puis au sein du
(RADO), Regroupement francophone
des artistes de l’Ouest, à la
Fédération culturelle canadienne
française (FCCF) afin de promouvoir
les talents d’artistes francophones
hors-Québec. Elle a aussi œuvré
sur le comité RAYIA qui représente
l’association artistique des musiciens
de Whitehorse. 

Elle a été l’une des fondatrices du
Yukon Women in Music (YWIM) et
a organisé la première tournée des
femmes musiciennes dans les com-
munautés du Yukon et en Alaska.
Aujourd’hui, le groupe compte plus
de 35 membres et un disque com-
pact, en plus de permettre à chaque
année à un certain nombre de
femmes qui tentent de percer sur 
la scène musicale de bénéficier de
la célèbre tournée. Sensible à la
condition des femmes tout comme 

à la liberté d’expression, elle est de
celles qui ont participé activement
dans une initiative visant à protester
contre le retrait des droits des
femmes en Afghanistan. Pour elle,
vivre sans avoir la liberté d’écouter
ou de faire de la musique est
quelque chose de profondément
troublant. Comme elle l’a si bien
écrit dans un poème, si elle ne
pouvait plus être musicienne et
chanter, elle devrait se servir de la
nature pour retrouver la musique
car pour elle, vivre sans musique
c’est vivre en allant contre les
rythmes de ses propres battements
de cœur. 

Du cœur et de l’énergie, Lucie en a!
Et des projets aussi! Aujourd’hui,
alors qu’elle se rend avec son nouvel
amour au Nouveau-Brunswick, elle
caresse le rêve de créer son propre
studio et de se lancer à fond dans
l’écriture de chansons. Le secret dans
la vie, dit-elle, est de faire quelque
chose qui nous nourrit, et comme
elle aime à le rappeler, elle n’a pas
choisi de faire de la musique. C’est
plutôt la musique qui l’a choisie…
à notre plus grand plaisir! Lucie a
reçu plusieurs prix au fil des ans
pour son travail communautaire
dont le prix grand cœur d’Air
Canada, deux prix aurora en tant
qu’artiste du Yukon, deux autres
pour son travail dans le secteur
culturel lors du Gala de la franco-
phonie, le prix Teacher of the Year
en 1999 (Yukon) et comme person-
nalité feminine de l’année par les
EssentiElles pour l’année 2000.
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Lucie Desaulniers-
Andreiu

Qui n’a pas eu la chance extra-
ordinaire d’entendre la voix veloutée
de notre diva yukonnaise? Née à
Sainte-Elizabeth au Manitoba d’une
famille de huit enfants, Lucie
développe très jeune un intérêt
pour la musique. Elle grandit
entourée de musiciens et avoue
que la musique a toujours été pour
elle un moyen de s’exprimer. Depuis
l’âge de dix ans, cette chanteuse à
la voix suave aux accents de jazz
fait carrière en musique.

C’est à 18 ans qu’elle a son premier
contact avec le Nord en allant
rejoindre son chum qui travaille
alors à Iqaluit. Un transfert l’amène
ensuite à Faro au Yukon, puis à
Whitehorse trois ans plus tard, où
elle s’établit avec ses jeunes enfants,
Alain et Stéphane, alors qu’elle tient
à leur offrir une éducation en
français. Pour elle, le Yukon c’est
un paradis de nature et d’artistes
qui l’inspire beaucoup.

Elle prend activement part à la scène

artistique dès son arrivée au terri-
toire. On la retrouve notamment
dans les Frantic Follies, puis dans
une comédie musicale. C’est à
Whitehorse qu’elle rencontre des
musiciens et qu’elle décide d’aller
de l’avant avec la musique.
Passionnée, elle fait partie non pas
d’un seul mais de trois groupes : 
le célèbre groupe Inconnu qui a
produit deux disques et la forma-
tion Route Jazz Ensemble où elle
met en vedette cette voix aux
couleurs de soleil et de café. 

Elle raconte que c’est en 1994,
alors qu’elle se rendait à Magog au
Québec pour une rencontre mondiale
d’artistes, qu’elle a pris la décision
de se mettre à l’écriture de chansons.
Bilingue, elle signe des textes autant
en français qu’en anglais. Cependant,
le français reste pour elle incontour-
nable. C’est sa langue maternelle
et c’est par celle-ci qu’elle veut
partager son goût pour la musique
et les chansons traditionnelles
qu’elle interprète ou contemporaines
qu’elle compose. Elle se compte
chanceuse de pouvoir ainsi chanter
en français et espère donner à
d’autres personnes le goût de
découvrir et de vivre la culture
francophone grâce à sa musique.
Le côté cosmopolite du Yukon 
permet selon elle une ouverture 
et un respect de la population par
rapport au français. Elle a d’ailleurs
travaillé fort à monter une chorale
à l’école Émilie-Tremblay afin de
transmettre l’héritage magnifique
qui se cache dans les chansons
canadiennes-françaises et ainsi per-
mettre aux jeunes de développer 
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un peu les plans de cette athlète,
elle se concentre pendant les
dernières années à l’éducation de
ses enfants tout en se gardant en
forme. On la retrouve maintenant
active au sein d’associations sportives,
quoiqu’elle ne soit jamais loin des
pistes d’entraînement! Elle considère
que le Yukon est un bel endroit pour
élever des enfants, en effet les infra-
structures en place comme la garderie
et l’école françaises lui permettent
d’offrir un environnement franco-
phone à ses enfants. Elle en profite
aussi pour s’engager au niveau de 
la francophonie. 

Aujourd’hui, elle siège sur le 
conseil d’administration de l’Asso-
ciation des partenaires de l’école
française (APÉF) et depuis 1999, cette
dynamique maman occupe le poste
de vice-présidente de l’Association
franco-yukonnaise. Elle y fait de la
représentation au niveau local,
national et international.
Récemment, elle s’est rendue à
Genève en préparation à une confé-
rence sur le racisme se déroulant cet
automne en Afrique du Sud. Elle s’y
est rendue à titre d’observatrice pour
le Canada et de représentante des
francophones du Nord. Déterminée,
elle n’est pas de celles qui attendent
après les autres pour faire son
chemin! Elle est la preuve que le
célèbre adage « Quand on veut on
peut » est possible. 

Ses expériences de voyages lui ont
appris l’indépendance et la confiance
en soi. Indépendance qui parfois
créé des situations loquaces, dit-elle
en se remémorant une anecdote.
Nicole avait alors décidé de partir 

seule pour un voyage en vélo d’une
durée de sept jours afin de parcourir 
le circuit Skagway, Haines, Haines
Junction. Tout se déroule comme
prévu sauf que la première nuit, elle
monte le camp près de la sortie de
la piste Chilkoot et reçoit la visite
inattendue d’un ours qui part tout
bonnement avec un de ses sacs de
vélo. Calme, Nicole fait l’inventaire
des effets perdus et conclue qu’elle
peut tout se procurer plus loin et
continue son voyage sans sourciller.
Plus tard, des randonneurs aper-
çoivent l’ours aux prises avec le
fameux sac, lui font peur et rappor-
tent bravement le tout à la GRC. 
À l’intérieur se trouve le carnet de
notes de voyage de Nicole avec son
adresse et numéro de téléphone. 
La GRC s’empresse de téléphoner à
Nicole, qui a laissé un message sur
son répondeur disant qu’elle était
partie pour sept jours à vélo, en 
la date de son retour. Son entourage
inquiet ne sait pas si des démarches
pour la retrouver doivent être entre-
prises ou non. 

Finalement, après un voyage fort
plaisant, elle se pointe le nez à la
maison avec un grand sourire et
aucune idée de tout l’émoi que cette
rencontre avec un ours a pu créer!
Malgré son calme, on peut deviner
qu’elle cache quand même un petit
côté taquin qui aime bien raconter
en riant cette anecdote amusante!
Son prochain défi? Elle prévoit
retourner aux études dans les
prochaines années. D’ici là, elle
compte bien s’entraîner sérieusement
afin de participer aux compétitions
du Ironman d’ici ses 40 ans!
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Nicole Dion

Avez-vous vu passer une tornade
en courant? C’est probablement
Nicole Dion qui s’entraîne pour une
compétition sportive ou qui court
après un de ces adorables bout
d’chou! Originaire de Gaspé dans
l’est du Québec, elle développe vite
un intérêt pour les voyages et part
assez jeune se promener à travers le
Canada. Elle voyage pendant 10 ans
dans les Rocheuses, puis décide avec
ses amis de monter vers le Yukon en
faisant de l’auto-stop. 

Dès qu’elle met les pieds au territoire,
elle se sent chez elle. Après un été
passé dans le Nord, elle prend la
décision de s’y établir et voit repartir
ses amis pour le lac Louise. Elle part
l’hiver suivant au Guatémala mais
revient dès l’été au Yukon. Elle tra-
vaille pendant quelques années à
l’épicerie Riverside et en devient
même la gérante pendant trois ans.
Dans ses temps libres, cette sportive
ne vit que de plein air. Elle travaille

aussi comme guide pour des randon-
nées au Yukon. Que ce soit pour les
loisirs ou la compétition, Nicole n’a
pas peur de l’effort physique! Bien
qu’elle vienne de la Gaspésie, elle
dit que la mer ne lui manque pas
mais ne voudrait pour rien au monde
se passer des montagnes! Elle avoue
que c’est en contact avec cette nature
et plus particulièrement les montagnes
qu’elle se sent vraiment en paix. 

C’est en joignant la patrouille de ski
qu’elle commence à faire du ski de
fond de façon plus sérieuse et
débute un entraînement dans le 
but de faire de la compétition. Elle
découvre avec satisfaction qu’elle a
un potentiel physique pour le sport
de haut niveau et adore la compéti-
tion. On retrouve ainsi Nicole sur les
pistes de biathlon puis de triathlon,
où elle performe admirablement.
L’entraînement prend une place
importante dans sa vie et lui permet
de s’épanouir pleinement. Elle avoue
bénéficier d’un milieu fort propice au
développement sportif autant pour
la participation que la compétition.
Parmi les compétitions qui sont 
devenues ses classiques, la Why Rush
Triathlon, la Trail Marathon et la
course de vélo Chilkat reliant Haines
Junction à Haines, Alaska. Elle 
tente coûte que coûte d’y participer
chaque année. 

C’est alors qu’elle se trouve au 
sommet de sa forme qu’elle joint
une équipe de ballon-balai 
francophone et qu’elle rencontre
François, qui devient son conjoint.
Ensemble, ils ont deux enfants,
Éloïse (4 ans) et Antoine (3 ans).
L’arrivée de la famille bouleversant
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Heureuse de son choix, elle part
donc en affaires en mettant sur
pied Sound Financial Planning inc .
Elle dit adorer être à son compte.
La capitale lui permet aussi de parler
en français ce qui est important
pour Johanne. Un avantage du
bilinguisme qui lui permet d’offrir
un service de qualité dans les deux
langues et de communiquer dans
sa langue maternelle avec les
partenaires de la côte est du Canada.
Elle dit apprendre beaucoup dans
son domaine et développer des
aptitudes secrètes qui la gardent
stimulée. Son air jeune et en santé,
son absence de maquillage lui
jouent quelques tours au départ
mais son calme et son assurance
mettent les gens en confiance dès
qu’ils se trouvent devant elle. C’est
que Johanne est une femme sereine
qui ne se laisse pas impressionner!
Qui passe du temps avec elle sent
immédiatement que c’est une femme
déterminée qui fait son travail avec
professionnalisme. Elle aime ce
qu’elle fait et ça paraît! Sa force?
L’élaboration de plans stratégiques,
de plans d’affaires! Ce sont de beaux
défis qui lui permettent d’allier ses
compétences financières à ses con-
naissances de psychologie. Solide
de son expérience, elle en est
aujourd’hui à sa quatrième année
en affaires et engage maintenant
deux autres employés. 

Ses efforts ont été reconnus
dernièrement car l’entreprise de
Johanne a été finaliste territoriale
pour le concours Les lauriers de la
PME. Il s’agit d’un prix décernée
par le Comité national de 

développement des ressources
humaines de la francophonie cana-
dienne, afin de souligner les efforts
des entreprises francophones hors
Québec. Elle a aussi reçu, par le
passé, un prix pour les services en
français lors du Gala de la franco-
phonie organisé par l’Association
franco-yukonnaise. Parmi ses
sources d’inspiration se trouvent
plusieurs femmes de la communauté
yukonnaise qui lui ont apporté
beaucoup par leur exemple de vie
équilibrée et leur volonté. 

Femme engagée et organisée,
Johanne est aussi active au sein du
groupe Les EssentiElles dont elle a
été la présidente de 1996 à 1999,
où elle a fait un travail fort apprécié.
Elle s’engage ainsi dans le dévelop-
pement de sa communauté et dit
adorer aider les gens autour d’elle.
D’abord participante puis ensuite
monitrice lors d’un événement appelé
Relais Jeunesse, elle se découvre
une passion pour le mentorat. 

Que ce soit dans sa vie privée ou
au travail, Johanne a une façon
toute particulière de faire place à
l’humour, qui se retrouve aussi
dans les histoires courtes qu’elle
aime écrire dans ses temps libres.
Elle dit vouloir prendre des cours
pour développer ses talents et
peut-être un jour écrire un livre!
Son vœu le plus cher? Poursuivre
le rêve qu’elle caresse de s’installer
en campagne avec David, son com-
pagnon de vie, et peut-être d’y
fonder une petite famile... À suivre.
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Johanne Gauthier

Originaire de Montréal au
Québec, Johanne passe ses vingt
premières années dans cette région.
Dès son enfance, elle se familiarise
avec les deux langues officielles.
Elle a fait ses études primaires et
secondaires en anglais et poursuit
ses études collégiales en français.
Puis elle choisit l’université McGill
pour ses études de baccalauréat en
psychologie, en anglais. 

Âgée de 20 ans, elle décide de 
partir pour la Saskatchewan avec
son conjoint Paul qui travaille au
sein de la GRC. Elle commence
alors un travail dans une banque,
où son dynamisme lui vaut plusieurs
promotions. Car Johanne est une
femme qui aime les défis et qui se
tient occupée! Elle aime apprendre
et adore être en contact avec les
gens. En 1993, c’est au Yukon que
son conjoint est transféré et elle 

déménage alors à Watson Lake.
Elle y reste pendant trois ans avec
l’idée de repartir vers Ottawa
ensuite.

Cependant, le destin lui réserve
quelques surprises! Alors qu’elle
travaille à la banque de Watson
Lake, elle décide de commencer
une carrière de planificatrice finan-
cière dans ses temps libres. Elle y
prend goût et se monte une bonne
banque de clients. En mai 1996,
elle assiste à une conférence en
planification financière et décide
de faire le grand saut et de se
lancer en affaires. Un grand risque
pour celle qui, somme toute appré-
cie bien la sécurité, avoue-t-elle en
riant! Riche de son expérience à
Watson Lake, elle réalise qu’elle
doit maintenant déménager dans
une plus grande ville pour travailler
à plein temps et prend la décision
de partir pour Whitehorse. Fin
d’une époque et début d’une autre,
elle se sépare de son conjoint et
celui-ci retourne à Ottawa. 

Enjouée, elle se rappelle avoir
dressé une liste de choses qu’elle
voulait faire au Yukon avant de
partir pour se rendre compte qu’elle
en avait encore pour une bonne
quinzaine d’années! C’est qu’elle
adore le territoire pour ses paysages
saisissants, pour ses gens et le
rythme de vie plus humain. Johanne
apprécie l’esprit d’ouverture des
gens du Yukon et la possibilité 
d’essayer de nouvelles choses par
simple curiosité et afin d’élargir ses
horizons. Elle ne manque pas non
plus une occasion de pratiquer son
sport préféré, le ski! 

26



cahiers d’histoires pour les enfants
parce que le matériel était limité. 

En 1989, lorsqu’un poste rémunéré
est créé à l’Aurore boréale, elle 
l’obtient et… au journal elle est
encore! C’est elle qui initie le
grand tournant permettant l’infor-
matisation complète de cet outil de
communication. Une autre modifi-
cation majeure a été le passage d’un
journal imprimé de type bulletin à
une publication sur papier journal,
donnant à l’Aurore le visage qu’on
lui connaît maintenant. «Le message
c’est le médium » dit-elle en citant
McLuhan. 

En octobre 1999, l’Aurore boréale
devient un bimensuel. C’est aussi
à cette époque que Marie-Hélène
Comeau se joint à Cécile pour for-
mer un duo des plus rafraîchissants.
Cette année encore leur travail au
journal a été récompensé de trois
prix par l’Association de la presse
francophone dont un pour la
meilleure qualité de l’éditorial. 

Cécile écrit des éditoriaux recherchés
qui touchent les gens. Elle fait
preuve d’une profonde humanité
dans ses textes et d’un esprit critique
très apprécié. Minutieuse, elle
apprécie le travail bien fait, qualité
qui transparaît aussi sous sa plume
experte lorsqu’elle signe ses écrits.
C’est elle aussi qui est co-auteure
du roman Un jardin sur le toit
dépeignant la présence des franco-
phones au Yukon. De plus, elle a
écrit et illustré magnifiquement ce
petit bijou intitulé J’ai mis tes
mocassins publié en 1993. Ses textes
se retrouvent aussi dans deux 

éditions du Lost Moose Catalogue,
un recueil d’auteurs, ainsi que dans
une collection nordique s’adressant
aux enfants, Meet my Family chez
Loons Publication. 

C’est dans l’écriture et le dessin
que Cécile se sent le plus près du
bonheur. « Être artiste, dit-elle
rêveusement, c’est être en relation
avec le monde et avoir la possibilité
de faire connaître cette relation. »
Elle regrette que plusieurs formes
d’arts essentiellement féminins
comme la broderie et la courtepointe
ne soient pas reconnus au même
titre que les beaux-arts. Elle se dit
pour la démocratisation du terme
artiste et souhaite que tous s’y
retrouvent, homme, femme, 
jeunes, vieux. 

Cécile dit tirer son inspiration de 
la communauté. Elle est fascinée
par les gens et le mouvement. Bref,
tout ce qui peut communiquer,
conclut-elle en riant! Elle fait aussi
de la vannerie, du papier mâché,
elle chante et s’accompagne à la
guitare. Depuis qu’elle habite au
lac Marsh, elle a cultivé de nouveaux
intérêts : le jardinage et la cueillette
de petits fruits. 

Cécile fera bien des heureux au
Yukon! Parmi ceux-ci se trouve Jim
qui est son compagnon de vie depuis
17 ans et avec qui elle a eu la joie
immense de découvrir la maternité.
Aujourd’hui, leur fils Étienne a 15
ans et il étudie à l’école Émilie-
Tremblay. C’est en compagnie de sa
petite famille qu’elle cultive désor-
mais son petit « jardin sur le toit »...
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Cécile Girard

C’est à Chénéville, petit village
de la région de l’Outaouais, au
Québec, qu’une petite fleur du
prénom de Cécile a vu le jour.
Créatrice et démontrant des apti-
tudes dans le domaine des arts, elle
grandit avec un carnet de dessins
et quelques crayons sous la main.
Elle déménage à Laval alors qu’elle
a douze ans, mais la campagne
l’aura déjà marquée profondément.

Elle fait des études en histoire à
l’université de Montréal puis com-
plète un baccalauréat en design
graphique à l’Université du Québec
à Montréal. En 1981, elle décide de
sauter sur l’occasion de joindre l’utile
à l’agréable en allant garder les
enfants de sa sœur Louise qui se
trouve alors au Yukon. Dès qu’elle
met les pieds au territoire, c’est le
coup de foudre! Elle sait qu’elle a
déniché l’endroit où elle veut vivre.
Elle trouve au Yukon cette paix
qu’elle recherche et ce contact avec
la nature qui lui est essentiel. 

Mais il y a plus : les gens sont ami-
caux et ouverts. Pour elle, le Yukon
c’est un endroit particulier où chacun
est connu par son nom. C’est ici
qu’elle fait ses premières armes dans
l’engagement communautaire. 
Le journal l’Aurore boréale et
l’Association franco-yukonnaise la
comptent parmi leurs bénévoles.
Après la naissance de son fils Étienne
en 1986, elle travaille avec d’autres
parents à la mise sur pied d’une
garderie française, La garderie du
petit cheval blanc. Elle sera d’ailleurs
présidente du premier conseil d’ad-
ministration de l’organisme.

À son arrivée, Cécile est artiste à la
pige, et travaille ensuite pour la ville
de Whitehorse. Elle aide à mettre
sur pied le programme Purple Stew
en français permettant à des enfants
âgés de 3-5 ans de socialiser entre
eux par les jeux et les arts tout en
apprenant le français. Elle se rappelle
avec émotion ces soirées entières
passées à fabriquer et illustrer des 
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ses qualités et les découvrir est
toujours un défi stimulant pour
elle. Et pour ce qui est de la
patience et de la curiosité, elle 
en a! Ce qui l’a d’ailleurs amenée
à visiter le Japon, lors d’un séjour
d’échange et d’initiation culturelle
à Ushiku, ville jumelle de
Whitehorse. Enthousiaste, elle
raconte son expérience avec un
sourire dans les yeux. Elle espère
un de ces jours retourner visiter
la famille japonaise qui l’a
hébergée. Curieuse, Marie-Pierre
dit être prête à aller partout dans
le monde. Elle étudie d’ailleurs 
la possibilité de voyager, préféra-
blement dans un endroit chaud,
après avoir complété ses études
secondaires afin de conserver une
certaine ouverture sur le monde.

C’est son ouverture d’esprit et 
le goût d’aventure qui lui font
choisir le programme de sciences
expérimentales et de plein air
pendant une session afin d’élargir
ses horizons. Il est trop tôt cepen-
dant pour dire si cela influencera
son choix de carrière. Pour ça,
elle a besoin de temps et avoue
avoir une soif d’apprendre qui est
encore toute fraîche. 

Sa mission? Aider les gens. Son
défi? Faire connaître le comité
Espoir Jeunesse au delà des limites
de Whitehorse et regrouper le
plus de francophones possibles.
Son souhait? Que tous et toutes
puissent avoir la chance de vivre
une expérience de vie enrichis-
sante, comme celle qu’elle a vécu

au sein d’Espoir Jeunesse. Comme
elle le dit si bien avec un sourire
dans la voix, Espoir Jeunesse est
devenu une partie d’elle. C’est
une façon de vivre sa francophonie
au Yukon tout en rencontrant
d’autres francophones à travers 
le pays. 

Dans un clin d’œil, elle affirme
que c’est aussi sa façon à elle de
lutter contre le mythe trop répandu
des jeunes qui restent assis à
regarder la télé. Comme elle le
dit si bien, à regarder la vie fictive
de gens fictifs au lieu de vivre la
leur. À suivre...
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Marie-Pierre
Hamelin

S’il est bien vrai que les voyages
forment la jeunesse, on peut se
compter bien chanceux que Marie-
Pierre ait finalement décidé de
faire bénéficier son entourage de
ses expériences en s’installant au
Yukon! Originaire d’Ottawa, elle
a roulé sa bosse entre Orléans,
Wendover, le Mexique, le Japon,
Cuba et le Yukon. De plus, son
engagement dans le comité Espoir
Jeunesse l’a amenée à rencontrer
des jeunes un peu partout à 
travers le Canada. On peut dire
qu’elle en a vu du pays! 

C’est en 1995 qu’elle arrive avec
sa famille à Whitehorse. Elle est
alors en septième année à l’école
française Émilie-Tremblay. Sa pre-
mière impression? Contrairement
à tous ceux et celles qui ne
soupçonnent pas la présence d’une

communauté francophone hors-
Québec, Marie-Pierre constate
avec surprise la présence de gens
qui parle... anglais! C’est peu
vous dire de l’humour que dégage
cette jeune femme toute en
boucles et en sourires. Active,
elle avoue avoir essayé tous les
sports possibles et imaginables
pour finalement développer un
intérêt particulier pour la natation.
C’est pourtant au sein de l’équipe
de ballon volant qu’elle participe
aux Jeux du Nord et de l’Ouest
qui se sont déroulés en Alberta
en 1999. 

Puis, c’est par son amie Kawina
qu’elle entend parler pour la 
première fois du comité Espoir
Jeunesse. Elle plonge et décide
de mettre la main à la pâte en
joignant une équipe de jeunes
francophones qui ont le goût de
donner leur temps à l’organisation
d’activités sportives et culturelles
pour les jeunes et par les jeunes...
le tout en français! Elle assure
même la présidence du comité
pendant deux ans bien qu’elle
affirme le faire d’abord pour l’ex-
périence et par désir d’organiser
des activités et de rencontrer des
gens. Peu friande des honneurs,
elle reconnaît l’importance de
faire ce qu’on aime dans la vie 
et la force du travail en équipe. 

Elle avoue adorer le contact avec
les gens, se souvenir de chaque
rencontre, être influencée par
chaque nouvelle découverte. Pour
Marie-Pierre, chaque personne a
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Marie-Soleil Harvey

Née à Whitehorse durant l’été
1984, d’un père québécois et d’une
mère originaire du nord de la
Saskatchewan, elle grandit dans un
milieu bilingue. De leur union naît
aussi trois autres filles, Natasha
(15 ans), Lelainia (9 ans) et Julie-
Anne (7 ans). Grandir au milieu 
de petites sœurs favorise chez Marie-
Soleil un grand sens des responsa-
bilités et une certaine facilité avec
les enfants. Atouts qui lui serviront
beaucoup dans ses différents emplois.

Dès l’âge de 13 ans elle entreprend
une formation pour devenir sauve-
teure. Le déclic se fait et elle décide
de travailler afin de devenir instruc-
teure de natation. Elle travaille ainsi
durant une année à titre bénévole
pour la piscine de Whitehorse
avant d’être officiellement engagée.
Aujourd’hui elle enseigne aux jeunes
à nager et elle entraîne aussi l’équipe
de nage pour les compétitions. Elle
dit passer près de 9 heures par
semaine dans l’eau pour son 

entraînement personnel. Plus qu’un
simple loisir, elle adore nager avec
les enfants et les aider à progresser
dans un sport où ils sont bien. Elle
se trouve chanceuse d’aimer son
travail mais avoue avoir travaillé
pour mériter un si beau milieu de
travail. Gratifiant ce travail? Ah oui!
dit-elle en riant. Ce n’est pas tous
les jours qu’on a des déclarations
d’amour des petits gars en Speedo! 

Son sens de l’humour fait de Marie-
Soleil une professeure très appréciée
par ses élèves. En plus de faire du
sport, Marie-Soleil excelle aussi
dans les arts. C’est à l’âge de 7 ans
qu’elle débute ses études de piano.
Elle commence avec l’étude du jazz,
mais rapidement elle développe un
intérêt particulier pour la musique
classique et s’y consacre depuis
trois ans. Elle se rend d’ailleurs en
compétition et gagne un trophée
en 1999 ainsi que deux médaille
lors du Festival de musique Rotary. 

Récemment, elle a passé son examen
de niveau 8 au Conservatoire royal
de musique du Canada avec une
moyenne de 87% alors que la
moyenne canadienne est de 72%.
Elle étudie présentement en vue
d’obtenir son niveau 9, représentant
l’avant-dernier niveau du Conserva-
toire. Elle pourra ensuite offrir de
nouveau ses services en français à
la communauté à titre de professeur
de piano. Elle dit que le piano prend
beaucoup de place dans sa vie et
que peu de personnes sont prêtes à
mettre le temps nécessaire à un
niveau si élevé. Elle fait remarquer
que peu de jeunes femmes se rendent
à ce point et c’est bien dommage. 
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Ce qui ne l’empêche pas de se 
trouver des partenaires et de former
un quatuor à deux pianos qui lui
permet d’explorer la musique 
classique sous un autre aspect.
Musicienne prometteuse, c’est dans
le volet musical qu’elle représente
le Yukon aux premiers jeux franco-
canadiens en 1998. Elle y présente
quatre pièces qu’elle a composées
et est la seule à présenter une 
performance solo. Performance qui
lui vaut une ovation debout de la
part de la salle. 

Marie-Soleil a aussi participé aux
derniers Jeux francophones de la
Colombie-Britannique qui ont eu
lieu à Victoria au printemps 2001,
mais cette fois en improvisation!
Eh oui! Cette dynamique jeune
femme nous réserve encore bien
des surprises! C’est une mordue de
théâtre et elle est montée sur les
planches plus d’une fois! 

C’est à l’école française Émilie-
Tremblay qu’elle s’est initiée à la
scène pour la première fois. Elle a
d’abord incarné la célèbre Émilie
Tremblay lors du tournage d’un
vidéo organisé en collaboration
avec la classe de 5e année de Lise
Ouimet. Sa performance impres-
sionne et elle est invitée à faire
partie d’un autre projet. L’été suivant
elle part durant 10 jours en tournée.
En 8e, elle fait d’autres pièces et
voyage avec elles. La troupe va au
Festival de Théâtre Jeunesse qui a
lieu en Alberta et se mérite une
ovation debout. Elle va aussi au
festival Vive le Monde au Québec
où la troupe se classe parmi les
cinq meilleures pièces présentées. 

Puis elle joue aussi dans la pièce
Les Belles Sœurs de Michel Tremblay
montée par le groupe de femmes
francophones Les EssentiElles. Elle
a fait partie de Terreur dans l’église,
présentée au Guild à Whitehorse 
et a présenté aussi une pièce sur
les langues officielles mettant en
vedette Molière et Shakespeare, 
qui a été présentée au centre de la
Béringie. L’an dernier, on l’a vue
interpréter le rôle du vilain Passe-
Partout dans la pièce de théâtre
Zone présentée à l’école Émilie-
Tremblay. Récemment, on a pu
même la voir jouer au hockey sur
un lac gelé du Yukon pour une
publicité de Coca-Cola! Elle dit aimer
incarner d’autres personnages. 

Parmi ses inspirations, ses profes-
seurs de théâtre, Sylvie Baril et
France Robert. Qui sait? Elle en
fera peut-être carrière un jour? En
attendant, elle poursuit sa dernière
année de secondaire à l’école
française. Fière de son identité en
tant que francophone, elle dit se
sentir unique et privilégiée de pou-
voir communiquer dans les deux
langues et enseigner dans l’une ou
l’autre sans problème. Enfant du
Yukon, d’un Yukon qu’elle adore
pour ses grands espaces, ses mon-
tagnes et le sentiment de sécurité
qu’elle y ressent, elle compte 
pourtant aller faire son petit tour
du côté du vaste monde. Prochaine
destination : l’Australie pour être
sauveteure sur les plages! Dans 
ses loisirs, Marie-Soleil fait de
l’aquarelle.
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Thérèse Lacroix

C’est à Notre-Dame-des-
Laurentides, tout près de la ville de
Québec, que naquit un petit bébé
tout enjoué du nom de Thérèse.
Elle passe la majorité de son
enfance dans cette région qui fait
aujourd’hui partie de Charlesbourg.
En 1968, elle se marie à Bertrand
Lacroix. Elle est alors âgée de 18 ans
et l’année suivante le jeune couple
déménage en Ontario pour le travail.
Son conjoint est alors enseignant
dans les écoles françaises de
l’Ontario. Ils y restent jusqu’en 1986
où se présente l’occasion de s’installer
au Yukon pour développer les pro-
grammes de français. 

C’est ainsi qu’elle part du Nord-Est
ontarien pour arriver en plein mois
de janvier au Yukon! Surprise, elle
constate que, malgré la présence de
magnifiques pics enneigés à perte
de vue, le territoire ne connaît pas
les froids sibériens auxquels elle
s’attendait. À son arrivée, son premier
souci est de s’occuper de sa petite
famille. Elle a trois enfants : Martin,

Katherine et Denis aujourd’hui âgés
respectivement de 31, 28 et 23 ans.

Elle avoue que sa famille a une
place très importante dans sa vie.
C’est en désirant offrir des activités
en français à sa fille qu’elle met sur
pied un mouvement Guides franco-
phones à Whitehorse. Expérience
qu’elle avait déjà réussie par le passé
alors qu’elle habitait en Ontario.
Katherine devient son assistante et
ensemble, elles œuvrent dans le
mouvement pendant quelques
années. Dynamique, elle adore son
contact avec les jeunes. Et ses
efforts ne restent pas dans l’ombre!
Elle reçoit une médaille décernée
par la Fédération des guides du
Canada pour dix années d’engage-
ment au sein du mouvement. Par
ailleurs, elle reçu un certificat 
du gouverneur général de l’Ontario
pour son bénévolat auprès des
Guides. Puis elle s’investie aussi au
tout début dans l’Association franco-
yukonnaise. Thérèse est la première
femme francophone à siéger au
conseil scolaire de ce qui s’appelle
alors le programme cadre pour
l’école française Émilie-Tremblay. 

C’est surtout en éducation qu’on 
la retrouve et plus précisément à
travers le célèbre programme
French Fries offert par la ville de
Whitehorse. Ce qui débute comme
étant un simple remplacement pour
un congé de maternité devient vite
une véritable carrière pour Thérèse.
Ayant pour but de favoriser l’ouver-
ture d’esprit des jeunes et leur offrir
un premier contact avec une culture
autre que la leur, Thérèse guide 
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ses groupes de 3 à 5 ans dans la
découverte de la langue et de la
culture française. 

Organisée, elle propose de rénover
une partie de sa maison afin d’ac-
cueillir ses groupes, ce qu’elle fait
maintenant depuis près de 16 ans.
Et toujours avec la même ardeur, 
la même flamme dans les yeux!
Thérèse développe ainsi une série
d’activités pour ses jeunes alliant 
le plaisir de la chanson à celui des
jeux. Consciencieuse, elle fait des
études sur le développement de la
petite enfance à temps partiel au
Collège du Yukon. Se basant sur
son expérience avec les jeunes, 
elle créé un cahier de chants en
français et offre des ateliers de
chants tant aux professeurs d’immer-
sion de la région qu’à la conférence
nationale des professeurs de langue
seconde! Elle voyage aussi loin 
que l’Île-du-Prince-Édouard pour
présenter son atelier et son cahier
de chants! 

Femme d’extérieur, elle encourage
aussi ses jeunes à faire des activités
en plein air. Une de ses réalisations
notables est la construction chaque
année du fameux Fort French Fries,
véritable monument de glace coloré
fabriqué à l’aide de quelques cen-
taines de blocs de glace. C’est une
activité fort populaire, dit-elle, tant
auprès des enfants que des parents!
C’est ainsi que durant le Rendez-
Vous on peut voir ce chef-d’œuvre
de glace dans la cour arrière de sa
demeure. Énergique, elle avoue
que c’est sa façon à elle d’apprivoiser
l’hiver. Sportive, elle aime aussi

faire du ski de fond l’hiver et du
vélo durant la saison estivale. Elle
a voyagé durant cinq semaines à
vélo en Nouvelle-Zélande avec son
mari. Il y a quelques années, elle a
mis son vélo sur le traversier et visité
les différentes îles du Passage
intérieur. Thérèse a aussi parcouru
intensivement le Yukon et l’Alaska
car elle adore faire du camping. 

Franche et amicale, elle est une
femme fort intéressante avec qui 
il est facile de se lier d’amitié. Elle
incarne agréablement cette joie de
vivre qu’on associe souvent aux
francophones. C’est une femme très
habile de ses mains et qui a une
véritable soif d’apprendre. Ce qu’elle
fait d’ailleurs grâce à la lecture.
Elle avoue même accumuler toute
une bibliothèque en prévision de 
sa retraite! 

Généreuse, Thérèse l’est sans aucun
doute. Cette femme au grand cœur
a été récompensée en 1990 pour
son bénévolat et la qualité de son
travail avec les French Fries. Thérèse
adore voyager et retourne au Québec
chaque année. Elle apprécie revoir
sa famille et surtout... revenir avec
de nouvelles expressions! 
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Malgré la charge importante de tra-
vail et ses nouvelles responsabilités,
Hélène ne regrette rien. Cette
expérience la révèle à elle-même 
et elle découvre avec joie qu’elle a
d’excellentes qualités de communi-
catrice et qu’elle aime donner des
séances d’information. Ce qui était
d’abord un défi est devenu une grande
source de satisfaction. Comme elle
dit avec conviction : « Dans la vie, il
faut savoir aller de l’avant! ». Et pour
ouvrir des chemins, elle en ouvre! 

Dès son arrivée à l’hôpital, elle œuvre
à la formation d’une association des
infirmières et participe à l’organisation
des séances d’information. Hélène
est aussi de celles qui ont fondé le
premier groupe de femmes franco-
phones, Les EssentiElles. C’est elle
qui a présenté le projet à l’Assemblée
générale de l’Association franco-
yukonnaise et obtenu que le groupe
se dissocie de l’AFY pour devenir
une entité autonome. Elle participe
donc au démarrage du groupe puis
se retire pour quelques années afin
de prendre soin de sa santé. Depuis
deux ans, elle est de retour à titre
de vice-présidente des EssentiElles
où elle fait un travail apprécié. 
C’est une femme tranquille qui sait
prendre le recul nécessaire à des
décisions éclairées. 

Son engagement dans la communauté
francophone remonte à quelques
années déjà alors qu’elle constate
qu’elle doit se rapprocher des franco-
phones si elle veut conserver son
français. Elle participe à titre de
bénévole à plusieurs projets. Elle
s’occupe notamment de trouver des
costumes d’époque pour la pièce de 

théâtre tirée du livre Un jardin sur le
toit. Depuis près de deux ans, on la
retrouve aussi au Comité francophone
catholique Saint-Eugène-des-Mazenod
qui s’occupe des affaires francophones
catholiques à Whitehorse. Dès son
arrivée, elle est automatiquement
nommée secrétaire! Réputée pour
être fiable et efficace, on lui délègue
plusieurs responsabilités dont celle
d’orienter les nouvelles personnes
ressources pour le diocèse en rempla-
cement du Père Tanguay. C’est
qu’Hélène est une femme organisée
qui connaît bien sa communauté et
qui sait ce qu’il faut pour se sentir
chez soi! 

Chez elle, elle s’y sent au Yukon car
elle est, depuis toujours, captivée par
l’accueil des gens, leur gentillesse 
et apprécie le rythme de vie plus
humain qui règne ici. Elle adore la
forêt et les montagnes et n’hésite
pas à faire des petites randonnées
pour profiter de l’air pur. C’est dans
un chuchotement joyeux qu’elle
nous rappelle l’importance de jouir
du moment présent. Dans ses
moments de loisirs, la belle Hélène
aime faire des travaux minutieux de
broderie et de couture. Elle cultive
aussi un intérêt et un talent secret
pour la peinture. Elle compte
d’ailleurs sur la retraite pour s’y
mettre plus sérieusement et peut-
être se rapprocher un peu de sa
famille au Québec. Hélène est cer-
tainement un exemple de bonté et
de sincérité. Une femme douce qui
porte assurément très bien le nom
de Mme Lapensée...
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Hélène Lapensée

C’est à Victoriaville au Québec que
naît Hélène Lapensée née Monfette,
la première d’une famille de six
enfants. C’est en écoutant parler une
tante qui travaille comme puéri-
cultrice qu’elle s’intéresse à cette
profession et décide de faire son cours.
Entre 1966 et 1970, elle trouve du
travail à l’hôpital chinois de Montréal
et entre 1970 et 1976, à l’hôpital
Charles-Lemoyne de Greenfield
Park. En 1975, alors que le marché
du travail change, elle saute sur
l’occasion et débute une formation
intensive pour devenir infirmière.
Nouvellement diplômée, elle retourne
donc travailler à l’hôpital Charles-
Lemoyne, mais cette fois, au
département de chirurgie. C’est en
1976 qu’elle prend la décision de
suivre son futur mari, qui se rend 
au Yukon pour le travail. 

Dans un environnement essentielle-
ment francophone malgré le fait que

son conjoint est anglophone d’origine,
elle occupe plusieurs petits emplois
à son arrivée afin de se familiariser
avec l’endroit et la langue. Elle se
marie en 1977 au Yukon avec Richard
Lapensée. De nature optimiste et
sachant écouter ses intuitions, Hélène
sait d’ores et déjà qu’elle fera du
Yukon sa demeure. Elle prend aussi
des cours d’anglais car elle désire
retourner travailler en pédiatrie. 
Les enfants lui manque un peu et
elle aime bien discuter en anglais
avec les petits car, dit-elle, ils sont
ouverts et francs et surtout, n’ont
pas peur de faire répéter les adultes!

Elle entre à l’hôpital de Whitehorse
en janvier 1979 dans un milieu de
travail comptant très peu de franco-
phones. À cette époque, c’est le 
personnel soignant qui assure les
services en français et fait la traduc-
tion au besoin. Pour son sens de 
l’écoute et son souci du détail, elle
est une infirmière très appréciée de
son milieu de travail et des patients.
Puis, en 1998, une blessure au dos
la force à demander un arrêt de 
travail. On lui annonce qu’elle ne
pourra plus travailler avec les patients
alors elle pense à se réorienter.
Après une formation en prevention
des infections, confiante, elle applique
sur un poste qu’elle obtient. 

Depuis 1999, elle est de retour à
plein temps où elle travaille notam-
ment à la gestion du programme de
prévention des infections au sein de
l’hôpital ainsi qu’à l’enseignement à
la clinique préopératoire. Fonceuse,
elle n’a pas peur de relever les défis!
Et il y en a! Le poste est nouveau et
il reste beaucoup de détails à régler.
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choses et « réveiller les endormis! ».

Où qu’elle soit, son énergie la
précède. Parmi ses réalisations, 
on trouve la mise sur pied d’un
regroupement de soutien pour les
jeunes mamans migrantes (Moms
and Tots) à Yellowknife alors
qu’elle arrive elle-même avec sa
jeune famille. Puis à Edmonton,
elle œuvre au sein d’un groupe de
femmes et rapidement en devient
la vice-présidente et responsable
des différents clubs visant à briser
l’isolement des nouvelles arrivantes.

Finalement, c’est à Whitehorse
qu’elle se pose en 1990 accompa-
gnée de sa petite famille, son 
conjoint de l’époque Stan, sa fille
Julie et son fils Adam. Elle est
impressionnée par la qualité de
vie et les valeurs familiales qu’on
y prône. Pour elle, le Yukon est une
société intégrée où les femmes ont
leur place et où « on privilégie plus
la personne que les choses ». Elle
s’investit dès son arrivée au sein
de la communauté francophone
avec laquelle elle se sent à l’aise.
Deux mois après son arrivée, 
elle devient vice-présidente de
l’Association franco-yukonnaise
(AFY) puis en avril 1991, la prési-
dente. C’est là qu’elle décide de faire
un dossier spécial sur les femmes
et de soumettre un projet de
regroupement en dehors de l’AFY. 

C’est ainsi qu’après reconnaissance
d’un certain besoin pour les femmes
de faire entendre leur voix que le
groupe se crée en 1994 et embauche
leur première employée. C’est un 

peu plus tard qu’il prend officiel-
lement le nom Les EssentiElles et
est incorporé en personne morale.
Selon elle, les femmes se devaient
d’avoir une visibilité et un accès au
pouvoir. Femme d’action infatigable,
elle a aussi été candidate au parti
libéral, expérience qu’elle qualifie
de très intéressante. 

Parmi ses sources d’inspiration,
elle compte sa grand-mère Julie
qui a agit à titre de secrétaire pour
son mari qui voulait faire de la
politique. Elle lui rend d’ailleurs
hommage en nommant sa fille du
même prénom. Sa mère aussi, qui
a travaillé afin que tous ses enfants
aient accès à une éducation. Florine
est un exemple de femme active
qui n’a pas froid aux yeux et qui
relève aujourd’hui un beau défi 
au sein de l’équipe du Service
d’orientation et de formation des
adultes (SOFA) où elle travaille
comme conseillère en emploi et
en entrepreneuriat. 

Littéraire à ses heures, voici son
souhait le plus cher : « Que les
femmes aient accès au vrai pouvoir.
Le défi est de côtoyer le pouvoir
au point où les gens deviennent
habitués de voir des femmes gérer
des projets et de l’argent. La
société a besoin de changer, les
femmes ont besoin de changer.
Quand les femmes pourront avoir
51% des sièges politiques, là je
pourrai me reposer! »
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Florine LeBlanc

Acadienne originaire de la région
de Campbellton au Nouveau-
Brunswick, Florine LeBlanc est la
7e de 11 enfants. Dès l’âge de 3 ans,
Florine se démarque des autres.
Féministe avant l’heure, elle
revendique le droit à une tâche de
« gars » comme ses frères chargés
par leur père de construire un
petit sentier de terre à l’aide de
leur camions jouets. Elle tenait
mordicus à faire partie de l’équipe
de construction! 

Fonceuse, visionnaire et stratégique,
Flo a l’énergie de faire passer ses
idées et de défricher bien des
chemins! Même l’atmosphère 
feutrée de l’académie des Sœurs
où elle étudie ne parvient pas à 
la maintenir en place. Elle essaie
en effet d’y créer un syndicat des
étudiantes afin de faire valoir leur
point de vue! Initiative qui ne 

s’avère pas fructueuse mais qui
bouleverse à jamais les rapports
entre les étudiantes et l’adminis-
tration de l’académie en ouvrant
une porte à la communication
entre les deux groupes de femmes.
C’est ainsi qu’au cours de sa vie,
elle prendra souvent le rôle de
porte-parole auprès de ses pairs. 

Ses qualités d’organisatrice lui
valent aussi de faire partie d’un
groupe pastoral local avant l’âge
et d’aussitôt en devenir la chef en
proposant des projets de longue
haleine, incluant malgré eux... les
talents de ses frères aînés! Il faut
dire que cela ne vient pas tout seul.
À l’âge de 12 ans, sa mère tombe
grièvement malade et doit séjourner
à l’hôpital. Étant la plus âgée des
filles à la maison, c’est sur elle que
retombe le devoir d’organiser une
famille de 10 personnes. Elle
apprend donc à gérer une maison
et enseigne à ses frères les principes
de la coopération et de la division
équitable des tâches.

Tout le long de sa vie, que ce soit
à Ottawa, Toronto, Yellowknife,
Edmonton ou Whitehorse, on l’a
vue s’engager activement au sein
de groupes de femmes. Flo aime
faire bouger les choses. C’est une
femme qui a vécu la crise d’octobre
dans les années 1970 alors qu’elle
était étudiante au baccalauréat
bilingue à l’université d’Ottawa.
Elle avoue que c’est là qu’elle a
appris bien des choses, mais surtout
l’activisme et l’importance de la
solidarité pour faire bouger les
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Arlin McFarlane

Vous l’avez peut-être vue sur la
scène ou appréciée comme metteure
en scène??? Quoiqu’il en soit vous
avez dû tomber sous le charme de
ce petit bout de femme tout en
expressions et en sourires! Née dans
la région montréalaise d’une famille
anglophone, c’est en jouant dans la
rue avec ses amies qu’elle apprend
ses premiers mots de français.
Expressive et sûre d’elle, Arlin n’est
pas du genre à s’arrêter face à une
barrière linguistique pour se faire
comprendre. 

Elle visite le Yukon par trois fois
avant de s’y installer complètement.
Elle y vient d’abord avec une troupe
de clowns invitée au festival Farrago,
à Faro. Puis elle découvre le théâtre
presque par hasard, alors qu’elle
doit faire répéter un ami qui étudie
en théâtre et qui pratique pour des
auditions. Elle y prend goût sérieu-
sement et repart pour Vancouver 
où elle étudie le théâtre au collège 

Langara. Ensuite, elle déménage à
Victoria pour y poursuivre ses études
de maîtrise. C’est à ce moment qu’on
la sollicite pour faire la mise en
scène de quelques pièces de théâtre
au Yukon. 

Arlin n’hésite pas une seconde et
monte s’installer pour de bon au
territoire. Depuis maintenant 17 ans,
elle y vit essentiellement de théâtre
et de scène. Arrivée aux tous débuts
de la troupe du Guild, à une époque
où la troupe présentait cinq pièces
par année, elle monte plusieurs
pièces de théâtre dont le célèbre
Three Penny Opera de Bertolt Brecht. 

D’abord principalement active dans
le milieu artistique anglophone, elle
est ensuite approchée par l’Association
franco-yukonnaise pour monter un
extrait du livre Un jardin sur le toît
afin de faire le lancement du livre.
Puis, c’est le début d’une longue 
collaboration entre la communauté
francophone et cette jeune metteure
en scène dynamique et inspirée. 
Elle a travaillé notamment avec le
Théâtre de la Pastèque mis sur pied
par Hélène Saint-Onge et Marie
Théorêt pour la mise en scène de 
À pleurer pour rire, une pièce 
du théâtre de la marmaille; puis 
Le septième parapluie traitant de la
démocratie, Les livres et Zoé sur 
l’importance de la lecture, Leap Frog/
Saute-Mouton pièce bilingue écrite 
à l’origine par Caroline Boucher et
adaptée par Luc Laferté et Arlin.
Cette dernière traitait des difficultés
d’intégration pour un francophone
arrivant au Yukon et ne parlant que
très peu l’anglais. Arlin a aussi tra-
vaillé sur le scénario du vidéo 
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retraçant la vie d’Émilie Tremblay,
en collaboration avec des élèves de
l’école française. 

Se spécialisant particulièrement
dans les pièces à caractère social,
elle monte aussi l’énorme succès 
Les Belles Sœurs de Michel Tremblay.
Il s’agit d’un projet du groupe de
femmes francophones Les EssentiElles,
pièce traitant de la réalité de certaines
femmes francophones de Montréal.
La pièce représentait alors un beau
défi! En effet la distribution comptait
plus de 15 femmes qu’il a fallu 
placer sur la toute petite scène du
Guild! Mais pour Arlin, cette pièce
représente aussi bien des heures de
plaisir et un type d’humour qui la
rapproche de ses racines. Dernière-
ment, elle a participé à un autre
projet des EssentiElles : la pièce
Albertine en cinq temps de Michel
Tremblay présentée au Centre de la
francophonie au printemps 2001. 

Du côté anglophone, cette artiste
prolifique se trouve partout où il y a
une scène. On la voit entre autres à
la bibliothèque de Whitehorse où elle
anime un théâtre de marionnettes,
puis comme conteuse au Festival
international du conte narratif du
Yukon. Elle enseigne aussi les arts
dramatiques au Collège du Yukon,
fait des tournées dans les commu-
nautés avec le Yukon Educational
Theater (Théâtre éducatif du Yukon)
et donne aussi des ateliers. En colla-
boration avec Eric Epstein, elle
décroche le contrat de monter un
spectacle en direct pour l’Expo-
Vancouver de 1986. Plus récemment,
elle signe et dirige des courts drames
pour la radio de Radio-Canada et a 

œuvré à la mise sur pied du Street Fest
qui s’est déroulé pendant l’été 2000.
C’est elle aussi qui a eu l’excellente
idée d’organiser l’événement Burning
Away the Winter Blues (Incendier les
blues de l’hiver) permettant d’accueil-
lir l’arrivée du printemps en brûlant
chaque année une effigie de la froide
saison dans un grand feu de joie. 

Récemment, Arlin s’est découvert une
passion pour l’étude du mouvement.
Alliant le théâtre à la danse, elle a
présenté l’an dernier un spectacle
multimédia intitulé 2000 thoughts
for 2000 years. Elle a aussi présenté
au printemps dernier une pièce dans
le spectacle I am the Paint organisé
par la troupe Dancers with Latitude
dont elle est maintenant la directrice
artistique. Occupée? C’est en véritable
feu follet qu’elle traverse la ville avec
son sourire et son bérêt à la conquête
d’un autre projet, d’une autre idée
géniale! 

Créatrice, Arlin a sû dans les 17
dernières années bouleverser le
monde du spectacle et laisser un
héritage artistique des plus considé-
rables. Comme elle le répète si bien,
« Dans la vie il est important de
trouver ce qui nous rend heureux
car c’est ça qui permet de faire
ressortir les belles énergies! » Par
son engagement au niveau des arts,
Arlin s’est méritée par trois fois les
bourses pour ses projets artistiques.
Arlin fait aussi partie du regroupement
d’artistes Artsnet et travaille à la
reconnaissance des artistes yukonnais
au niveau politique. Elle partage
aussi sa vie avec son fils Gabriel
maintenant âgé de 13 ans qui étudie
à l’école Émilie-Tremblay.
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Johanne
Maisonneuve

C’est en 1975 que l’appel du
grand large se fait sentir chez
Johanne, originaire de Chambly
au Québec, qui décide de partir
avec l’organisme Jeunesse Canada
Monde à la découverte de
l’Indonésie. À son retour, elle
trouve du travail en tourisme et
tombe alors sur des brochures
vantant les beautés du Yukon.
Elle se souvient encore des images
de danseuses de cancan et des
cygnes. Envoûtée par le paysage,
elle décide de mettre des études
en psychologie de côté pour par-
tir avec une amie à la découverte
du Yukon. 

Elle décide de vivre l’expérience
yukonnaise pleinement en élisant
domicile dans un tipi situé près 

de Whitehorse pendant quelques
temps. Ponctuellement, elle fait
l’aller-retour notamment pour le
travail et les études entre le Sud
du pays et le Yukon où elle revient
toujours. Puis l’envie de voyager
la reprend et elle part vers un ciel
plus chaud en voyageant en
Amérique du Sud, avec sa fille
Amélie alors âgée de quatre ans. 

C’est à Carmacks finalement qu’elle
s’établit et où elle travaille entre
autres choses à mettre sur pied le
campus communautaire du Collège
du Yukon. Un projet de longue
haleine qui la tient occupée 
pendant trois ans. Parmi les
événements déterminants dans 
sa vie, elle cite son travail au 
sein du programme Carmacks
Alternative Program (CAP) où 
elle fait de la sensibilisation à la
sobriété et offre des activités à la
communauté tout en excluant
l’alcool. Elle y travaille aussi
durant trois ans et a récemment
créé, de fil en aiguille, une mai-
son de transition pour les femmes
violentées. Devenue coordonna-
trice, elle met à profit ses qualités
d’aidante et de conseillère. 

Particulièrement touchée par la
santé de sa famille et de sa com-
munauté, Johanne est une femme
qui se dit sensible aux différences
culturelles et qui cherche à faire
référence aux savoirs traditionnels
afin de favoriser l’épanouissement
de sa communauté. Elle maîtrise
différentes formes d’arts telles que
la broderie perlée et la couture.
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Pacifiste, elle se dit émerveillée et
soulagée de la solidarité entre les
femmes de son entourage comme
réponse efficace à la violence qui
y sévit. Ces femmes sont devenues
ses sources d’inspiration autant
dans son travail que dans sa vie
personnelle. Honnête, elle a suffi-
samment vécu pour reconnaître le
défi qui se présente aux nouvelles
générations d’hommes et de
femmes. D’ailleurs elle est très
heureuse de constater la partici-
pation et l’intérêt de sa fille de
18 ans pour son travail à elle.
C’est en hommage à une des
tantes d’Amélie et âme sœur de
Johanne que cette dernière a
donné Grace comme second
prénom à sa fille. 

En 1998, Johanne est mise en
nomination par Louise Hardy et
devient la première récipiendaire
d’un prix prestigieux, soulignant
un engagement communautaire
exceptionnel, décerné conjointe-
ment par l’université de Concordia
et l’Institut Simone de Beauvoir. 

Spirituelle, elle considère qu’elle
a un rôle de guérisseuse auprès
des siens. Elle a en effet développé
cet aspect d’elle-même autant en
étudiant la massothérapie et la
réflexologie qu’en côtoyant des
guérisseurs traditionnels. D’ailleurs,
elle exprime son attachement
pour certaines valeurs dans sa
communauté et qui sont pour
elle très importantes; comme par
exemple, la simplicité des rapports
entre les gens. Une attitude qui,

dit-elle, la garde centrée sur la
réalité et lui rappelle des choses
bien évidentes comme l’importance
de sa famille. 

Elle entretient aussi un contact
privilégié avec la nature. Aujour-
d’hui, Johanne tanne au moins
une à deux peaux par année, 
fume son saumon et son gibier et
maîtrise la fabrication de paniers
vannés à partir des branches de
saule! Le Yukon, sa maison pour
toujours? Elle ne saurait le dire.
Elle et sa fille Amélie aiment le
vent du large et parfois elles ont
la bougeotte. Mais rien ne hâte
cette femme dévouée qui sait
s’arrêter et prendre le temps de
réfléchir à tout ça! Elle préfère
nous rappeler doucement que
malgré le brouhaha de la vie…
faudrait pas oublier la simplicité
et la beauté d’un coucher de soleil!
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Whitehorse ainsi que dans la
chapelle de l’hôpital de Whitehorse.
De plus, c’est elle qui a fait les 12
vitraux de l’église anglicane. Le
gouvernement territorial a aussi
fait l’acquisition d’une de ces
œuvres pour sa collection d’art.
Bien qu’elle ait fait beaucoup de
grands projets, elle avoue privi-
légier les petits projets. C’est
étrange dit-elle comment on com-
mence petit puis que tout devient
de plus en plus grand au fil des
années! C’est exponentiel! dit-elle
en riant. Puis finalement, avec le
temps elle décide de retourner à
la création de plus petites pièces.
C’est que Lise a une patience sans
limite et qu’elle a une passion
pour les détails! Elle aime le tra-
vail bien fait et raffiné. 

Dès l’âge de 6 ans elle fait de la
broderie et démontre une minutie
hors du commun. Elle se rappelle
avoir toujours aimé les arts à 
l’école. Plus tard, elle se met à la
couture. Elle maîtrise d’ailleurs la
teinte des tissus tout comme son
amie et collègue artiste Lynn
Blaikie, connue pour ses œuvres
batik. Un jour, désirant transférer
le modèle d’un vitrail représentant
une femme enceinte sur tissu, elle
découvre qu’il existe une méthode
appelée « vitrail » pour la création
de courtepointes. Elle se met
intensément à l’étude de cette
technique et décide de dessiner
des patrons de courtepointes
inspiré de ses vitraux qui sont
maintenant disponibles sur le
marché. Amoureuse des lignes et 

de la couleur, elle privilégie l’ab-
strait dans son travail et les teintes
de rouge, de mauve et de bleu. 

Sa maison est d’ailleurs une véri-
table œuvre d’art car elle combine
les morceaux de lumière créés par
Lise et la chaleur du bois travaillé
par son mari Philippe qui est à la
fois technicien de la faune et
ébéniste. Son défi maintenant est
de se concentrer sur des projets
personnels, car elle aime bien
avoir la liberté de travailler pour
elle et à son rythme. Vaillante, elle
peut travailler plusieurs heures
d’affilée penchée sur une pièce car
elle trouve son travail relaxant et
valorisant. 

Elle adore développer ses propres
dessins et s’intéresse aussi aux
possibilités de travailler avec du
verre biseauté dans la fabrication
de bijoux et de fenêtres. Une chose
est sûre, c’est qu’elle s’amuse et que
son enthousiasme est contagieux!
On peut voir la flamme qui
l’anime à travers ses yeux-vitraux
d’un bleu-vert châtoyant! En plus
de travailler à son compte, Lise
agit comme personne-ressource et
mentor lorsqu’il s’agit de vitrail
dans la région. Elle offre aussi des
cours de vitrail en français et en
anglais dans son atelier situé en
pleine campagne. Dans ses
moments de loisir, Lise jardine et
élève des poules et prend beaucoup
de marches de santé.
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Lise Merchant

Avez-vous déjà remarqué 
ces superbes vitraux exposés à
l’accueil touristique de Whitehorse?
Lise Merchant, artiste du vitrail,
est celle qui se cache derrière ces
magnifiques arrangements de verre
coloré. Originaire de Cowansville
au Québec, elle rencontre un jeune
anglophone qui deviendra son mari
et ensemble ils partiront en Alberta.
Il y poursuit ses études, et elle se
met à l’étude du graphisme. 

Puis c’est en 1981 qu’elle déménage
au Yukon avec leur jeune fils âgé
de 8 mois pour un contrat d’une
durée de deux mois. Elle trouve
d’abord l’endroit un peu trop
sauvage à son goût et déménage
de nouveau au Québec dès la fin
du contrat. Cependant, de retour
au Québec elle constate que le ciel
bleu, l’air pur et les montagnes du
Yukon commencent à lui manquer.
Déterminée, la petite famille

repart donc pour le Yukon et décide
de s’y installer. 

Le temps passe et le clan Merchant
compte deux autres garçons. Les
trois fils sont maintenant âgés de
16, 21 et 23 ans. Depuis son
arrivée, Lise a fait du Yukon son
petit paradis et ne voudrait plus
en sortir. Elle dit sentir le besoin
d’avoir des racines solidement
ancrées quelque part et c’est ici
qu’elle a décidé de s’épanouir. 
Elle doit en effet y trouver quelque
chose de spécial, puisque cette
grande passionnée de la nature et
du grand air avoue n’avoir jamais
aimé l’hiver! Elle préfère dompter
la froide saison en se plongeant
dans son atelier pour y travailler
sur des projets et des commandes.
La saison hivernale étant propice
à la concentration requise et la
patience des longs travaux en plus
de préparer l’arrivée des commandes
de Noël.

Elle se rappelle son intérêt dès
l’enfance pour le vitrail. Intérêt qui
se développe en véritable pratique
et passion suite à un atelier de vitrail
offert par la ville de Whitehorse.
C’est le coup de foudre! Littérale-
ment accrochée à cette forme d’art
ancienne, elle n’a pas arrêté depuis
les 20 dernières années de parfaire
sa maîtrise du verre et de la tech-
nique afin de l’élever au niveau des
splendides œuvres qu’elle a créées.

On peut voir certaines de ces
œuvres dans un gîte du passant
local situé sur la rue Hawkins, 
au département du tourisme de 
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étincelles d’intérêt dans les yeux de
ses élèves et de les inviter à participer
dans des projets extraordinaires.
Parmi ses réalisations, comptons la
création d’une troupe de danse folklo-
rique Les Souliers dansants qu’elle a
monté avec sa classe de 4e-5e année.
Créée alors qu’elle doit enseigner
l’éducation physique à l’école Émilie-
Tremblay, elle décide de développer
plus particulièrement le volet danse
du programme. Au fil des ans, elle
obtient des subventions pour les
costumes et aujourd’hui le groupe
est une des figures marquantes et
reconnues de l’école et de la commu-
nauté francophone du Yukon. La
troupe a été notamment invitée à
danser à travers le Yukon et l’Alaska,
à Vancouver et même lors du spec-
tacle d’ouverture officielle du Collège
du Yukon en 1988. Étrangement,
Lise adore la danse mais ne danse
que très rarement. Même chose pour
le théâtre. Elle préfère l’organisation
à l’interprétation. On l’a pourtant vue
au sein de l’équipe des Belles Sœurs,
pièce de Michel Tremblay présentée
par le groupe Les EssentiElles. Elle
dit avoir adoré l’expérience mais
préférer se tenir loin des feux de la
rampe. C’est elle aussi qui participe
avec sa classe à la création du 
magnifique vidéo retraçant la vie
d’Émilie Tremblay, célèbre pionnière
du temps de la Ruée vers l’or. Un
projet d’envergure que Lise n’hésite
pas à réaliser. Le mot d’ordre est le
suivant : quand Lise s’engage, elle
s’engage à fond! 

Appréciée pour ses qualités d’organi-
satrice et son esprit critique, elle
sait mener à bien des projets qui se
démarquent toujours par leur qualité.

Lise est une enseignante conscientisée
qui favorise l’engagement des jeunes
dans leur communauté, leur rappe-
lant la part qu’ils auront à prendre
dans le développement de leur avenir
en tant que francophones du Yukon.
Quant il s’agit de francophonie, Lise
est intarissable, c’est le feu qui l’anime
et elle a une excellente façon de le
partager avec les gens qui l’entourent!
Engagée, elle œuvre tour à tour au
sein du conseil d’administration du
groupe de femmes Les EssentiElles,
puis s’occupe pendant deux ans de
la cabane à sucre avec son mari
durant le Rendez-Vous. 

Voyageuse dans l’âme, elle a passé
les 15 dernières années à visiter 
différents coins de la planète! L’an
dernier elle s’est rendue au Québec
pour représenter le Yukon lors de la
Dictée des Amériques. Une occasion
superbe pour cette femme passion-
née des lettres! Car dans ses loisirs,
Lise lit beaucoup et elle a occupé
durant longtemps le poste de biblio-
thécaire à l’école française. 

Que ce soit pour sa vitalité auprès
de la communauté francophone ou
par son engagement auprès des
jeunes, Lise est un exemple remar-
quable d’ouverture d’esprit, de 
créativité et de volonté. Elle a été
récompensée par Ottawa en 1990
du certificat de mérite civique et
elle a décroché un prix pour son
engagement au niveau communau-
taire lors du premier Gala de la
francophonie. Lise Ouimet est une
femme qui nous rappelle qu’il est
bon de regarder la vie bien en face
et d’y mordre à pleines dents! 
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Lise Ouimet

Si vous êtes familiers avec les 
corridors de l’école Émilie-Tremblay
vous avez sûrement croisé le pas
décidé d’une femme arborant un
grand sourire et qui sait où elle s’en
va. Ici, le mot dynamisme rime avec
Lise Ouimet. 

Née sur le plateau Mont-Royal à
Montréal, au Québec, Lise se consi-
dère premièrement comme une
femme de ville. Elle aime le théâtre,
la danse et la Place des arts. Ce 
qui ne l’empêche pas, après avoir
enseigné à Vimont pendant quelque
temps, de tenter sa chance au Yukon
en compagnie de son conjoint, Wayne
Peace. En 1974, elle prend donc un
congé d’un an pour aller visiter le
frère de Wayne qui réside alors au
Yukon. Comme bien d’autres per-
sonnes, elle tombe sous le charme du
territoire nordique et sent que c’est
là qu’elle y fera son petit coin de
paradis. Elle commence ainsi à se
familiariser avec les sorties en plein 

air et depuis, avoue ne plus pouvoir
se passer des montagnes. Ressentant
le besoin de s’intégrer à la commu-
nauté, elle se met à l’apprentissage
de l’anglais de façon intensive et
bascule lentement dans un monde
presque entièrement anglophone.
C’est qu’il y a peu de ressources en
français à ce moment-là, rappelle-t-
elle. Elle occupe plusieurs postes,
dont un pendant deux ans dans une
pharmacie puis un autre dans une
banque pendant 6 ans. C’est au bout
de sept années passées en anglais
qu’elle est approchée pour travailler
au journal francophone l’Aurore
boréale pour y vendre de la publicité.
Elle fait aussi de la correction pour
le journal, encore aujourd’hui, de
façon bénévole. 

Dès 1981, cette femme passionnée
se lance corps et âme dans la franco-
phonie, sa véritable passion. Elle
œuvre d’abord au sein du conseil
d’administration de l’AFY où ses
compétences en finances seront très
appréciées. Fiable et solide, c’est elle
qui s’occupe de la trésorerie. Puis en
1984, elle décide de faire un retour
à l’enseignement et fait de la supplé-
ance en immersion française pendant
deux ans. Il s’agit d’un grand défi
personnel car elle a passé plusieurs
années loin des classes. Puis l’école
française ouvre ses portes et elle y
trouve son petit bonheur. Elle peut
là-bas cultiver auprès des jeunes 
cet amour de la langue et de la 
culture française qui l’anime. Lise
adore être en contact avec les jeunes
car ils stimulent sa curiosité pour
tout ce qui est nouveau et sa créati-
vité! Énergisante, elle a une façon
toute particulière de faire jaillir des 
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ses œuvres. Elle dit s’inspirer autant
de la nature autour d’elle que des
techniques développées par les grands
peintres du début du siècle. Elle
affectionne particulièrement le 
mouvement cubiste. C’est une perfec-
tionniste qui aime travailler le côté
technique de ses peintures. Elle privi-
légie les grands formats car ils ont plus
d’impact et permettent une variation
intéressantes des coups de pinceaux.
Nathalie puise aussi dans sa formation
en sciences des concepts en biologie
et en mathématiques qui influencent
ses créations. 

Elle entretient avec la peinture un
rapport particulier relevant presque
du magique. Pour elle, l’art permet
de révéler l’équilibre et la négociation
qu’il y a entre le conscient et l’incon-
scient. Il faut donc savoir se mettre
d’accord avec sa peinture avant de
commencer à créer. Songeuse, elle
avoue l’importance de se faire con-
fiance et de prendre conscience de
ses idées lorsqu’il s’agit de leur faire
une place sur un canevas. Et lorsqu’il
s’agit de peindre, Nathalie s’y investit
complètement et il n’est pas rare de
la voir passer jusqu’à 16 heures par jour
sur un projet. C’est une femme qui,
sous ses airs tranquilles et mystérieux,
cache une véritable boule de rires et
d’énergie! 

Engagée, elle fait partie d’un regrou-
pement qui œuvre à faire connaître
et reconnaître le travail des artistes
visuels du Yukon. C’est qu’il y a encore
beaucoup de boulot à faire de ce côté
là, affirme-t-elle. Bien qu’on la voit
souvent exposer localement dans les
galeries ainsi qu’aux foires d’arts et
d’artisanat annuelles, c’est à l’extérieur
du territoire qu’elle décroche des prix 

en tant qu’artiste visuelle. Depuis
deux ans, le prix de la meilleure
artiste lui est accordé à la fois par le
public et les artistes lors du Festival
des arts d’Inuvik, dans les Territoires
du Nord-Ouest. Elle y est très attendue
chaque année et son art est des plus
populaires. Cet été, des masques 
ethniques et des masques de chats en
argile sont venus compléter l’exposi-
tion qu’elle a montré à Inuvik. Elle
fait aussi des figurines nues d’hommes
et de femmes ornées de perles de
verre et de plumes qui sont devenues
fort populaires. 

En véritable petite abeille, Nathalie
possède avec les années un volume
de créations considérable. Depuis ses
débuts, elle accumule et vend une
quantité importante d’œuvres et tra-
vaille sur des commandes telles que
la création du logo de l’AFY et de
celui du groupe Les EssentiElles. Créer,
dit-elle, exige du temps et de l’énergie
sans oublier tout le processus de la
pensée qui l’accompagne aussi. 

C’est pourquoi elle prend des pauses
et aime aller rencontrer des gens autant
pour se ressourcer que se changer les
idées. Elle dit aimer peindre car cela
lui apporte la paix et parce que la
peinture permet aux gens de s’arrêter
un moment pour prendre conscience
du monde qui les entoure. Nathalie
est une personnalité fascinante qui
nous rappelle l’importance de faire ce
que l’on aime dans la vie et qui, par
ses peintures, exprime un profond
respect pour l’humanité. Et elle compte
l’appui inconditionnel de sa petite
maisonnée, composée de Peter sa
nouvelle flamme et de son irrésistible
chienne de 14 ans, Peppie-la-terreur. 
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Nathalie Parenteau

Qui la connaît sait que Nathalie
Parenteau est un personnage tout aussi
haut en couleurs que ses peintures.
Originaire de Montréal, cette jeune
peintre met les pieds au Yukon pour
la première fois en 1983. Elle est 
alors âgée de 18 ans et participe à un
échange de jeunes avec le groupe
Katimavik. Elle se rappelle avec joie
son arrivée le 5 janvier au Yukon alors
que la température a chuté à -44°C!
Nullement impressionnée, elle dit
qu’après tout, elle n’était pas venue
au Yukon pour se faire bronzer! 

Puis c’est le coup de foudre avec 
l’endroit. Elle aime la nature, elle
rencontre des gens intéressants et
originaux, y découvre des modes de
vie différents. Bref, elle se sent chez
elle. Faisant preuve d’une certaine
autonomie et d’un sens de la débrouil-
lardise certain, elle décide de passer
son premier hiver dans un tipi près
de Carcross afin de vivre pleinement 

un retour aux sources. C’est durant
cette période intense qu’elle commence
à développer son art. Puis elle travaille
pendant quelques années durant l’été
et part en voyage l’hiver venu. 

De nature curieuse, elle décide de
partir pour un voyage de six mois
autour du monde à la découverte des
autres cultures et afin d’assouvir sa
soif d’apprendre par les gens. Revenue
de voyage, elle prend la décision 
de retourner aux études et part en
Ontario pour faire un baccalauréat
en sciences. Elle compte ainsi débuter
une carrière parallèle à son activité
de peinture, qui prend de plus en
plus d’importance. 

Depuis, elle travaille chaque été à
l’accueil touristique de Carcross comme
guide-interprète et l’hiver, profite de
la froide saison pour peindre de façon
intensive. Nathalie se lance alors plus
sérieusement dans les arts visuels.
Intuitive et douée d’une imagination
fertile, elle puise à même ses idées
pour créer des œuvres uniques qui
suscitent la réflexion. Aimant l’abstrait,
les lignes et les couleurs contrastées,
elle a développé au fil des années 
un style bien particulier qui fait sa
renommée. Enfant, elle se souvient
qu’elle regardait avec admiration les
peintres, qu’elle considérait comme
des gens qui se situaient quelque
part entre le ciel et la terre. 

Développant de façon autodidacte sa
technique, elle trouve en la peinture
et la sculpture d’argile des médiums
intéressants pour exprimer ses idées.
Et des idées, elle en a à revendre!
Car selon elle, chaque toile apporte
de nouvelles idées permettant de
développer un vaste catalogue mental
d’idées dans lequel elle pige pour créer
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Carla Pitzel

C’est alors qu’elle n’est encore
qu’un bébé que Carla part de sa
Saskatchewan natale pour venir
s’installer avec sa famille au Yukon.
Pour elle, Whitehorse sera toujours
sa maison. Issue d’une famille
anglophone, elle décide par elle-
même de se mettre à l’étude du
français. Carla est une femme
sociable qui aime découvrir
d’autres langues et cultures. 

Après son secondaire, elle part en
Indonésie pour faire du bénévolat.
À son retour, elle décide de faire
un tour dans l’Est du pays. En plus
de bénéficier d’une immersion dans
la langue et la culture française, elle
choisi d’étudier le français langue
seconde et la linguistique. Elle suit
des cours à l’Université Laval à
Québec pendant deux ans et ensuite
l’Université de Montréal pendant
deux années supplémentaires. Carla
n’est pas le genre de femme à faire
les choses à moitié! Passionnée pour

l’apprentissage des langues, aujour-
d’hui elle parle aussi bien le français,
l’anglais, l’allemand et l’indonésien.
Reconnue pour son grand sens de
l’écoute et son entregent, elle avoue
adorer être en contact avec le public.

Malgré son jeune âge, elle compte
d’ailleurs une longue carrière en
tourisme. Elle est tour à tour guide
sur la locomotive White Pass and
Yukon Route pendant un été, puis
guide pour le musée MacBride et
ensuite pour l’église historique de
bois rond (Old Log Church). Mordue
d’anecdotes et d’histoire, elle adore
partager avec les touristes le patri-
moine historique de la région. 

Ce qu’elle fait d’ailleurs avec 
créativité avec son gîte du passant,
situé sur la rue Hawkins à
Whitehorse. Le célèbre établissement
de style victorien possède des
chambres à thèmes permettant de
se plonger dans une atmosphère
magique l’espace d’un séjour.
Mentionnons la chambre franco-
yukonnaise, la chambre sur la Ruée
vers l’or, la chambre allemande ainsi
que celle célébrant les cultures
autochtones du Yukon. Passer du
temps dans ce gîte, c’est faire un
saut dans l’histoire sans pour autant
perdre le confort d’un établissement
moderne. Avant-gardiste, son gîte
est le premier établissement de la
sorte au Yukon et est un des tous
premiers gîtes du passant se méri-
tant cinq étoiles au Canada! 

Comme Carla est une personne
ayant le souci des détails, rien n’est
laissé à l’imprévu! Chaque chambre
est unique, avec ses vitraux, l’art 
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relié au thème ou à cette époque.
On y retrouve une bibliothèque 
remplie de livres, album de photos
anciennes et vidéos sur le sujet
abordé. Habile de ses mains, elle
fabrique tapis et courtepointes pour
agencer le tout dans un goût très
développé. 

Enfant, elle découvre avec admira-
tion un métier à tisser antique,
caché dans les locaux des sœurs
catholiques de Mary House.
Fascinée, elle apprend que le métier
provient de Québec et qu’il n’est
malheureusement plus utilisé. Elle
essaie de l’obtenir sans succès. Les
années passent et un jour elle
reçoit un coup de fil du destin qui
lui permet de faire l’acquisition du
merveilleux métier! Depuis, elle
tisse dans ses temps libres, entre les
clients et la famille. C’est l’avantage
dit-elle de travailler à la maison!
Comme elle le dit dans un sourire,
elle prend plaisir à créer la beauté. 

Patiente, elle adore travailler sur
des pièces délicates nécessitant des
fils très fins. Elle tisse aussi des
tapis. À ce sujet, une anecdote cir-
cule au fait qu’il est préférable de
ne pas oublier ses effets personnels
chez Carla car elle peut aussi bien
tisser votre pyjama préféré en tapis
si elle juge que la couleur s’agence
bien avec la chambre! Après plus de
sept ans en affaires, elle est en
mesure de faire le point et de
reconnaître le défi qui attend chaque
femme qui se lance en affaires.
Comme elle est une des premières
à se lancer dans le monde des gîtes
du passant au Yukon, il existe peu 

de références et elle doit tout trou-
ver et expérimenter par elle-même.
Aujourd’hui elle apprécie les possi-
bilités qu’offre le réseau Internet et
n’hésite pas à conseiller les autres
entreprises en démarrage. Le moins
que l’on puisse dire c’est qu’elle
connaît son métier! 

Afin de soutenir les entrepreneurs
dans ce milieu somme toute assez
récent en ce qui concerne le Yukon,
Carla devient une des fondatrices
d’une association de gîtes du passant
(B&B). Ensemble, les propriétaires
de gîtes essaient d’avoir plus de
poids auprès du gouvernement et du
ministère du Tourisme. Le tourisme
étant un secteur d’importance au
Yukon, l’association se doit d’être
bien outillée pour s’adapter au
marché et faire connaître ses
besoins. Aujourd’hui, l’association
engage un membre permanent qui
les représente au sein du conseil
d’administration de la Yukon Tourism
Association. Reconnue pour la qualité
de ses services et l’originalité de
son entreprise, Carla s’est méritée
récemment le Laurier de l’excellence
offert aux PME qui se démarquent
au niveau canadien.

Que ce soit par des petits détails, ou
dans l’environnement, Carla est de
celle qui aime améliorer la qualité
de vie des gens qui l’entourent.
Parmi ses sources d’inspiration se
trouve sa cousine qui vit seule avec
ses deux enfants dans la campagne
du Yukon et dont l’esprit de
débrouillardise l’inspire beaucoup.
Elle admire son travail acharné et
son esprit d’indépendance.
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arrivée l’a charmée par son décor,
sa qualité de vie et par ses gens
et où elle décide d’y fonder sa
famille. Mère de quatre enfants,
épouse, directrice de l’école
française Émilie-Tremblay à
Whitehorse et poursuivant
présentement sa maîtrise en 
éducation, elle est un exemple de
femmes qui semblent être partout
à la fois et dégage une certaine
sérénité. Elle dit se souvenir des
débuts de l’Association franco-
yukonnaise, dont elle a d’ailleurs
été présidente. 

À une époque où tout était à cons-
truire et où l’esprit des pionniers
et pionnières prenait toute son
importance, elle s’est investie au
sein de plusieurs comités de l’AFY,
a siégé à la Commission nationale
des parents francophones, à la
Fédération culturelle canadienne
française, puis sur le conseil 
d’administration de NAKAI
Theater du côté anglophone. 

Sa passion pour le théâtre alliée
à son expérience en éducation
l’amène à fonder en collaboration
avec Marie Théoret la troupe de
théâtre éducatif le Théâtre de la
Pastèque dans les années 1990.
Ensemble, elles présentent trois
pièces pour enfants. Hélène
développe des guides éducatifs
les accompagnant. Cette expé-
rience stimulante lui vaut d’ailleurs
le prix national de l’Association
canadienne des enseignants de
langue française (ACELF). Un prix
en éducation au niveau territorial

lui est aussi offert en 1996. Alors
enseignante à l’école française,
elle a eu la chance d’interpréter
le rôle d’Émilie Tremblay lors du
tournage du vidéo sur la vie de
cette célèbre pionnière dans le
cadre d’un projet organisé par
Lise Ouimet et la classe de 4e-5e

année de l’école. 

Engagée autant dans les arts que
les communications, elle a aussi
participé à la production du diapo-
rama Le rêve magnétique sur le
Yukon. On la retrouve aussi à
titre d’animatrice sur les ondes
de Radio-Canada à Whitehorse
lorsque pour la première fois, la
communauté francophone a une
voix radiophonique via l’émission
Rencontres. Musicale, elle dit aimer
jouer de la guitare parce qu’elle
aime chanter! Nomade sédentaire,
elle se dit aujourd’hui fière de sa
famille franco-yukonnaise, de sa
communauté. 

Son souhait le plus cher : « Que
notre langue et que notre culture
ne meurent jamais. Et qu’en plus
de ne pas mourir, ce soit quelque
chose qui apporte aux autres. Pas
juste conserver sa langue, il faut
que ça saute partout! Que ça soit
beau à voir, gai à voir! » À cette
énergisante figure franco-
yukonnaise, longue vie et bonne
chance dans tes études!
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Hélène Saint-Onge

Qui n’a pas eu la chance de
rencontrer le grand sourire
apaisant de la belle Hélène?
Grande voyageuse, son parcours
est parsemé de clins d’œil intéres-
sants! C’est ainsi qu’elle entend
parler du Yukon pour la première
fois à l’âge de 12 ans alors qu’elle
était campeuse dans le camp
Minogami, situé près de
Shawinigan. Surprise, elle se fait
réveiller en pleine nuit pour parti-
ciper à un grand jeu dont le thème
cette année-là était la Ruée vers
l’or! C’est avec étonnement qu’elle
voit alors arriver des prospecteurs
sur leurs radeaux de fortune,
accueillis par des danseuses de
French cancan, du maire et de la
mairesse de Dawson! Plongée en
pleine atmosphère du Klondike,
elle prend conscience en regar-
dant sur une carte que le Yukon
existe vraiment et l’idée d’aller y

faire un tour fait son chemin.
C’est en 1984 qu’elle réalise son
rêve d’adolescente après avoir
voyagé en Europe pendant un an.
Cette jeune femme dynamique,
originaire de Shawinigan, décide
alors de mettre le cap sur le Yukon.
La première impression était sai-
sissante, se rappelle-t-elle, de
descendre directement de l’avion
sur la piste, entourée de mon-
tagnes, pour aller rejoindre ce qui
est désormais un hangar mais qui
était alors... l’aéroport de
Whitehorse! 

Elle travaille d’abord comme
monitrice de français à temps plein
et ensuite comme enseignante à
l’école d’immersion Whitehorse
Elementary. Entre temps, elle 
rencontre aussi l’amour en la 
personne de Yann Herry qui avait
lui aussi été moniteur l’année
précédant son arrivée. Puis naît
sa première fille, Véronique, avec
laquelle ils partent en voyage
pendant un an. Destination :
Nouvelle-Zélande, les îles
hawaïennes, l’Italie, la Grèce,
l’Espagne, la France, la Belgique
puis finalement un arrêt d’un an
en Ontario. 

Pour Hélène les voyages sont des
expériences qui lui apportent
beaucoup. Sa curiosité l’amène à
visiter d’autres pays, à connaître
d’autres personnes, à voir ce qui
se passe ailleurs, à se repositionner
mais surtout, à passer du temps
avec sa famille! Et toujours elle
revient au Yukon, qui depuis son
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qu’il est intéressant qu’une
danseuse de la scène locale laisse
son nom à ce restaurant historique
construit en 1904 et géré aujour-
d’hui par une autre danseuse. 
Joli clin d’œil du destin! Est-elle
proche de la Kate? La légende dit
que son fantôme vit au Palace
Grand Theatre où elle a une loge,
mais selon les dires d’un employé,
il lui arrive parfois de faire un
détour du côté du resto pour
prendre l’air et garder un œil sur
la place! 

Depuis ses débuts, le Klondike
Kate’s est passé de 5 à 42 employés
et fonctionne de façon saisonnière
seulement. L’hiver, la petite famille
redescend vers des latitudes plus
clémentes et en profite pour visiter
la famille. Intéressée par l’histoire
qui entoure sa communauté, Josée
tient à effectuer les rénovations
nécessaires dans le respect du
style de l’époque. Effort qui est
apprécié par la masse de visiteurs
que le célèbre établissement
attire chaque été. 

Josée donne son temps à la
chambre de commerce, se tient
au courant des activités de
l’Association franco-yukonnaise et
admire la volonté des bénévoles
de Dawson qui rendent possible
chaque année un nombre considé-
rable d’événements tel le Festival
de musique de Dawson. 

À savoir si la fièvre des planches
lui manquent parfois, elle répond
qu’elle est fière et satisfaite 

d’avoir poussé si loin son rêve de
chorégraphe, sa première carrière,
dit-elle dans un clin d’œil. Sa
condition physique lui tient tou-
jours à cœur et c’est avec plaisir
qu’elle a enseigné tour à tour
l’aérobie à Dawson puis choré-
graphié les cancans pour le 
spectacle du Casino de Dawson
pendant trois ans. 

Elle rêve d’enseigner la danse aux
enfants et constate avec enthou-
siasme l’ouverture d’un institut
des arts dans la ville de Dawson.
Elle adore la danse pour les
valeurs qu’elle transmet : la disci-
pline, l’organisation, le travail
d’équipe et l’amour de la musique.
Elle compte bien passer la flamme
à son fils Gabriel aujourd’hui âgé
de 18 mois. La maternité, c’est sa
troisième carrière, dit-elle en cou-
vrant le petit ange d’un regard
affectueux. Son souhait le plus
cher, c’est d’être en mesure d’offrir
un environnement sain et équilibré
à Gabriel et de lui permettre de
bénéficier d’un contact avec les
deux langues officielles. 
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Josée Savard

Originaire de Montréal, Josée
y passe toute son enfance et son
adolescence. C’est dans la métro-
pole qu’elle étudie la danse
auprès de l’école de danse Louise
Lapierre, Eddy Toussaint et des
Ballets jazz de Montréal. Devenue
chorégraphe et danseuse, elle part
en tournée et voyage aussi loin
que le Japon et la Floride. Malgré
sa petite taille, elle perce facile-
ment dans le milieu de la danse
par son talent, sa maîtrise des
adagios et des figures aériennes.
Elle est une danseuse particuliè-
rement recherchée lorsqu’il s’agit
de chorégraphie avec partenaires. 

Elle travaille dans un spectacle à
Miami lorsqu’elle fait la rencontre,
en 1987, de Philippe Lamarche,
son futur conjoint. Elle prend
donc le pari d’aller voir ce Yukon
mystérieux où son amoureux
habite pendant un court séjour et
elle est immédiatement saisie par 

la beauté du paysage. Impres-
sionnée par les vastes espaces qui
lui manquent à Miami, malgré la
présence du soleil et de la chaleur. 

Décidée, elle revient 2 ans plus
tard à Dawson pour travailler
avec son compagnon. L’année
suivante, ils font l’acquisition
ensemble du restaurant Klondike
Kate’s et s’installent définitivement
à Dawson City. Tout un défi pour
cette artiste qui ne croyait pas de
sitôt se lancer en affaires! Mais
ensemble, ils relèvent avec brio le
défi et font du « Kate’s », comme
elle le surnomme affectueusement,
un endroit de prédilection pour
les francophones et les amateurs
de bonne cuisine! 

En effet, l’endroit est réputé pour
attirer les francophones de passage
ou de la région qui profitent de
l’occasion pour discuter avec les
propriétaires. Sociable, Josée met
un point d’honneur à la présenta-
tion des lieux et à la qualité de
son service. Elle avoue prendre
goût à son travail et faire des
parallèles intéressants entre la
gestion d’une troupe de danse et
celle d’un établissement de
restauration. Tout est question de
roulement et de flexibilité! lance-
t-elle dans un grand rire! Josée est
une femme joviale qui a su faire
sa place dans sa communauté. 

Elle respecte le côté historique de
la ville et se réjouit de travailler
dans un endroit qui a tant de vécu.
D’ailleurs, elle fait remarquer 
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transmettre le plaisir d’apprendre
aux enfants et aussi garder son
émerveillement.

Elle a de grands modèles! Elle
cite son grand-papa Sormany qui
l’a encouragé à rester à l’école
française et qui avait pour la
francophonie une passion conta-
gieuse. Il est alors recteur pour 
le Campus d’Edmunston de
l’Université de Moncton. Et sa
grand-mère, enseignante en soins
infirmiers à l’université qui l’a
inspirée vers l’enseignement.

Elle reconnaît l’importance du
soutien de sa famille que ce soit au
Yukon ou au Nouveau-Brunswick.
Son enthousiasme et sa détermina-
tion lui valent d’ailleurs plusieurs
prix et nominations : à 13 ans
elle gagne le Prix Jeunesse de la
Fête du Canada pour son travail
communautaire, puis un prix
d’écriture, une bourse d’études
françaises. Elle reçoit aussi la
bourse d’Audrey McLaughlin pour
les premiers de classe et une
bourse de mérite académique de
l’Université de Moncton.

De plus, elle est la plus jeune
femme à décrocher un prix du
Bureau de la promotion des
intérêts de la femme en 1993
pour son choix de terminer son
secondaire à l’école française,
créant ainsi un précédent et une
nouvelle catégorie de prix pour
les femmes âgées de moins de 18
ans! D’ailleurs elle est très sensible
aux réalités et réalisations des 

autres femmes et avoue que c’est
un défi important pour elle d’in-
clure la contribution des femmes
à l’enseignement de l’histoire dans
les écoles. 

Comme elle se plaît à le dire :
« Quand on éduque une femme,
on éduque une famille ».
Aujourd’hui, venant de terminer
sa formation universitaire, cette
grande passionnée dit souhaiter
aller enseigner un an à l’extérieur
du Yukon pour y découvrir d’autres
réalités... Elle compte cependant
revenir un jour au territoire pour y
exercer sa profession d’enseignante. 

Son prochain défi : l’École des
Quatre-Vents à Peace River en
Alberta, où elle vient d’être
engagée pour y enseigner la pre-
mière et la deuxième année! Son
souhait le plus cher, livré dans un
grand rire, est un message à tous
les francophones du Yukon :
« Aimer votre langue et qui vous
êtes! Vous en avez tellement fait!
Il ne faut pas oublier ça! Tout ce
qui a été bâti! Qu’on défie les 
statisticiens qui disent que l’assi-
milation va finir par prendre le
dessus! » Kristiane est sans 
contredit une femme qui a une
vision très claire et un attachement
profond pour sa communauté, et
son travail au sein de celle-ci peut
être qualifié de remarquable. Une
jeune femme qui à son tour est
un excellent modèle d’initiative
pour la jeunesse...
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Kristiane 
Sormany-Albert

On dit toujours qu’être première
de famille ça développe un esprit
d’initiative, alors que penser alors
du fait d’être la première d’une
école??? En effet, cette dynamique
jeune femme originaire de
Frédéricton au Nouveau-Brunswick
a été la première finissante de 
l’école française Émilie-Tremblay
en 1996. 

C’est dans l’euphorie du premier
janvier 1988 qu’elle débarque à
Whitehorse avec ses parents pour
la première fois. Elle entre alors à
l’école française, en quatrième
année et y étudie jusqu’à l’obten-
tion de son diplôme en 1996.
Elle dit se rappeler de la lutte
conjointe de ses professeurs et du
conseil scolaire de l’époque pour
l’obtention de l’école française,
de son passage des portatives à 

l’actuel bâtiment, et des efforts
afin de se permettre d’offrir
année après année un niveau de
plus au secondaire pour l’accom-
moder! Elle est alors la seule de
son niveau, la seule fille de surcroît
à étudier au secondaire avec six
garçons qui finissent par être
comme ses frères! 

Dès son plus jeune âge, elle
démontre un esprit d’entrepre-
neuriat en organisant une petite
procure de matériel scolaire à 
l’école dans le cadre de son cours
de gestion de 10e année. Et elle
administre ainsi pendant trois ans
les Petites trouvailles d’Émilie
avec succès. En dehors de l’école,
on la voit bénévole pour les
événements culturels de la cabane
à sucre et le souper à la bonne
franquette. Elle travaille aussi à
la Garderie du petit cheval blanc
de la 7e à la 12e année. 

À travers son cheminement et 
en ayant comme modèle des 
professeurs très engagés, elle
développe un goût pour l’ensei-
gnement dès l’âge de 10 ans.
C’est ainsi qu’en 1996, elle part
étudier pour l’obtention de son
baccalauréat en éducation pri-
maire, en français, à l’Université de
Moncton au Nouveau-Brunswick.
Chaque été nous ramène cepen-
dant cette dynamique jeune femme
avec le début du camp d’été 
francophone Les Picamps dont
elle est depuis quelques années 
la chef de camp. Elle dit aimer
l’enseignement car elle peut ainsi
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meilleur de deux mondes (le
Yukon et la grande ville) à ses
enfants. Mais son cœur reste tou-
jours au Yukon qui lui a ouvert
tant de portes et où elle a su
aussi briller par son entrain et sa
générosité. 

Sportive de nature, elle trouve au
Yukon une terre propice à assouvir
son besoin de grand air. Elle fait
du canotage, de la randonnée, et
elle a notamment été patrouilleur
de ski à Mont-Sima pendant cinq
ans. Soucieuse de vivre pleinement
et surtout curieuse d’essayer de
nouvelles expériences, elle se lance
dans le hockey et joue pendant
sept ans avec les Boys du Mont
Lorne qui l’ont recrutée pour son
dynamisme, sa capacité à patiner
comme pas une et... de faire des
points! Elle a d’ailleurs participé
à quelques tournois avec cette
équipe dont elle est la seule
femme. Malgré son côté « garçon
manqué » comme elle aime bien
en rire, elle avoue que le Yukon
est pour elle un monde de femmes
extraordinaires, de modèles de
femmes qui ont choisi un style de
vie différent et qui le vivent à fond.

Reconnue pour son sens de l’orga-
nisation, elle a longtemps reçu la
communauté francophone que ce
soit pour des petites soirées
sociales spontanées ou encore
accueillir la fête de la Saint-Jean
Baptiste sur son terrain à
Robinson. Généreuse, elle a tou-
jours su garder sa porte et son
cœur ouverts aux autres. 

Aujourd’hui mère de deux enfants,
Mika et Joël, elle habite dans
l’Outaouais avec sa petite famille.
Elle donne encore des 5 à 7 et
organise toujours des événements
sociaux pour lesquels elle était si
réputée au Yukon. En plus de se
consacrer à sa famille et à la
redécouverte de la culture franco-
phone de l’Est et de son petit
côté européen, elle travaille à la
Fédération canadienne des com-
munautés francophones (FCCF)
depuis 1999. Elle y est responsable
de l’entente au niveau canadien
de la collaboration entre la
Fédération et le gouvernement
en ce qui concerne les projets
culturels et artistiques. À cette
femme ayant le cœur gros comme
le monde et des étoiles pleins les
yeux, un gros merci pour ta
détermination, ton dévouement
et ta belle joie de vivre! 
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Carole Trottier

Pour qui la connaît, il est difficile
de ne pas succomber au charme
de ce grand sourire ensoleillé.
Semblant sortir d’une boîte à 
surprise, toujours pleine d’entrain
et des projets plein la tête, Carole
Trottier a su égayer la petite com-
munauté francophone du Yukon
pendant de nombreuses années!
Originaire de Princeville, dans la
région des Bois Francs, au Québec,
elle décide à l’âge de 18 ans de
partir pour l’Ouest avec un grand
O puis finit par visiter les États-
Unis et l’Amérique du Sud pendant
cinq ans. Attirée qu’elle était alors
par les grands espaces, le plein
air, la nature. 

Son arrivée au Yukon relève du
film d’aventure, un espèce de 

road movie du Nord. Elle arrive
donc à Whitehorse en 1984, sur
le pouce via l’autoroute Cassiar...
en pleine saison des moustiques!
Elle travaille au parc Kluane pen-
dant l’été puis rencontre l’année
suivante Philippe Dumont, qui
devient son conjoint et avec qui
elle partage ses rêves et bâtit son
petit nid au Yukon. Elle choisit de
s’installer au Yukon parce qu’elle
tombe sous le charme de ce petit
territoire, de ses montagnes et 
de ses gens. Elle-même très
chaleureuse et amicale, elle
apprécie particulièrement le 
contact avec les gens et la qualité
de travail qu’elle retrouve dans
son milieu. 

Elle travaille d’ailleurs dès les
débuts dans l’Association franco-
yukonnaise (AFY) où elle débute
en 1988 avec un contrat pour la
semaine culturelle qui deviendra
plus tard la célèbre Francofête.
Elle devient, en 1989, responsable
des produits culturels et grâce à
ses efforts, la communauté franco-
phone peut acquérir des livres à
la librairie Mac’s Fireweed! Elle
occupe donc divers postes dans 
le secteur culturel au sein de 
l’association jusqu’en 1998. Puis
l’aventure les appelle et elle
décide d’offrir quelque chose de
neuf à ses deux jeunes adolescents
en acceptant un poste d’un an à
titre de directrice des arts et de la
culture pour l’Association franco-
albertaine. Comme elle aime à
l’expliquer, cela permet d’offrir le
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Le groupe les EssentiElles est un organisme à but non lucratif qui
représente les intérêts des femmes francophones du Yukon au niveau
territorial et national. 

Le mandat du groupe est d’améliorer la qualité de vie des femmes 
franco-yukonnaises tout en répondant à leurs besoins.

Les EssentiElles publient un bulletin trimestriel avisant ses membres
des dossiers d’actualité dans la communauté. On y trouve aussi la liste
des activités à venir. Le bulletin est envoyé aux membres et des copies
sont aussi disponibles au Centre de la francophonie, situé au 302 rue
Strickland à Whitehorse. Une copie électronique du bulletin peut être
consulter sur le site web. N’hésitez pas à le visiter!

Site web :  www.franco.ca/afy/essentielles

Encouragez l’initiative locale en devenant membre du groupe et profitez
de rabais auprès de nos partenaires!

Pour devenir membre du groupe ou pour tout autre renseignement :

Les EssentiElles
302, rue Strickland

Whitehorse (Yukon)  Y1A 2T1
Tél. : (867) 668-2636

Télécopieur : (867) 668-3511
Courriel : elles@yknet.ca
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